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Espace Mendès France - 1 place de la Cathédrale - CS 80964 - 86038 POITIERS Cedex
Tél. 05 49 50 33 08 - communication@emf.fr
Horaires : Du 5 juillet au 30 août, ouvert du mardi au vendredi de 9h à 18h30, les samedis de 14h à 18h30. 
Fermeture les dimanches et lundis, et les 15, 16 août.

+ d’infos sur emf.fr

Astronomie
Promenade dans le ciel étoilé
>  Chaque jour - 16h30
Séance de planétarium
Plein tarif : 6 € - Adhérent : 4 € - Enfant : 3 €

Stage 1re étoile 
> Sam. 30/08 - de 9h30 à minuit 
Plein tarif : 92 € - Adhérent : 83 €
Sur inscription

Nuits des étoiles
>  Ven. 1/08 & Sam. 2/08 à partir de 

20h30
Accès libre

ATELIERS
Plein tarif : 4,5 € - Adhérent : 3,5 € 

Sur inscription

La Terre tourne
> Mar. 15/07 - 15h
6/8 ans

Le petit train des planètes 
> Mar. 22/07 - 15h
4/6 ans

Quelle heure est-il M. Soleil ? 
> Mar. 29/07 - 15h
8/12 ans 

Carnet de voyage astro 
> Mer. 30/07 - 14h et 15h
8/10 ans

L’ombre, cette inconnue
> Mar. 5/08 - 15h
4/6 ans

Message extraterrestre
> Mar. 12/08 - 15h
8/12 ans

        MODULES DE FORMATION
        PETITE OURSE 
8/12 ans - Durée : 2h 
Plein tarif : 9 € - Adhérent : 7 €

À la découverte des constellations 
> Jeu. 10/07 & 28/08 - 14h

Le système solaire
> Jeu. 17/07 & 21/08 - 14h 

Exploration d’une planète : Vénus
> Jeu. 24/07 - 14h 

Les phases de la Lune et ses cratères
> Jeu. 31/07 - 14h 

Observation du Soleil et instruments
> Jeu. 7/08 - 14h 

Les distances des étoiles
et constellation en 3D 
> Jeu. 14/08 - 14h

Observation du ciel 
> Ven. 29/08 - 21h 
Rendez-vous sur le parking du centre 
d’animation de Beaulieu.

L’école de l’ADN
5 €/participant, sur inscription

ADN ? Élémentaire, mon cher Watson !
>  Mar. 8/07 & 19/08, Jeu. 31/07

& 28/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

Invisible biodiversité
>  Jeu. 10/07 & 14/08, Mar. 29/07 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

Goûter, toucher, voir…
>  Mar. 15/07 - 14h30
Adultes et enfants dès 9 ans

Microbes au quotidien
>  Jeu. 17/07 & 21/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

Histoire de savoir, le pH
>  Mar. 22/07  & 12/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

ADN, base d’un cluedo moléculaire
>  Jeu. 24/07 & Mar. 26/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 12 ans

Premiers pas vers l’infi niment petit...
>  Ven. 11/07, 18/07, 25/07, 1/08

& 29/08- 15h30
4/6 ans, accompagnés - Durée : 45 mn

Les ateliers scientifi ques
2 €, sur inscription

Fabriquons du papier recyclé
>  Mer. 9/07 - 14h30
6/8 ans

Messages secrets
>  Mer. 9/07 - 15h45
À partir de 8 ans

Atelier de peluchologie
>  Mer. 16/07 
14h30 : 5/7 ans
15h45 : à partir de 8 ans

Fantastique cuisine
>  Mer. 23/07 - 14h30 
6/8 ans

C’est quoi l’énergie ?
>  Mer. 23/07 - 15h45 
À partir de 8 ans

Le monde des insectes
> Mer. 20/08 - 14h30
6/8 ans

L’œuf d’Icare 
>  Mer. 20/08 - 15h45
À partir de 8 ans

Les secrets des produits laitiers
>  Mer. 27/08 - 14h30
6/8 ans

Techniques d’investigations
criminelles
>  Mer. 27/08 - 15h45
À partir de 8 ans

Informatique/Multimédia 
Sur inscription

Chasse au trésor numérique 
>  Mer. 6/08 - 14h30
À partir de 8 ans
Plein tarif : 4,50 € - Adhérent : 3 €

Mets-toi en scène comme au cinéma
>  Mer. 13/08 - 14h30
À partir de 8 ans 
Plein tarif : 4,50 € - Adhérent : 3 €

Photoshop et les effets spéciaux
>  Jeu. 21/08 - de 14h à 18h
Plein tarif : 50 € - Adhérent : 30 €

Blender, entrez dans une 
autre dimension ! 
>  Jeu. 28/08 - de 14h à 18h 
Plein tarif : 50 € - Adhérent : 30 €

Actualité
La bioéthique en questions :
historique, lois et défi s actuels  
>  Jeu. 10/07 - 21h
Table ronde avec Alain Claeys, député de 
la Vienne, spécialiste de ces questions à 
l’Assemblée Nationale, et Valérie Coronas, 
professeure à l’université de Poitiers, 
neurophysiologiste.
Accès libre

        
        PETITE OURSE 

EX
PO

SI
TI

ON
S

CERVEAU ET ADDICTIONS 
Jusqu’au 4 janvier 2015 
Cette exposition permet de défi nir l’addiction, de 
comprendre ce qui se passe dans notre cerveau, 
comment se met en place une addiction, quelles 
en sont les conséquences et comment s’en sortir.
Visite accompagnée tous les jours d’ouverture de 14h à 
18h, dernier départ à 17h. 

Plus de 8 ans et adhérents : 2,5 € - Adultes : 5 €.

VOYAGE DANS LE CRISTAL 
Du 24 juin au 19 octobre
L’exposition propose de découvrir les interrogations 
que suscite le cristal, les démarches scientifi ques 
qu’il provoqua et son importance dans notre
vie quotidienne. 
Dans le cadre de l’année mondiale de la cristallographie, 
en partenariat avec la Société française de physique et 

le CVCU. En accès libre aux heures d’ouverture du centre.
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La photographie de 

Pascal Colrat a été 

initialement réalisée 

pour le Théâtre de 

Brétigny. 

16	� Michelle Perrot, Les 
femmes ont une histoire

	 Entretien avec Michelle Perrot, pionnière de 
l’histoire des femmes, qui se souvient aussi 
de ses vacances à Moncontour avant-guerre.

20	 nicole pellegrin, Une  
historienne «mauvais genre»

	 Entretien avec une historienne et anthropo-
logue des phénomènes socioculturels, pion-
nière du «mauvais genre». 

22	 Toutes filles de Pandora
	 Pandora a de tout temps suscité la curiosité, 

endossant tous les maux du féminin, ceux 
de l’humanité entière. Par Lydie Bodiou.

24	A ndré Léo,  
Liberté, Égalité, Sororité	

	 Peu de féministes communardes sont restées 
dans les mémoires. Cecilia Beach tente de 
mettre au jour le rôle d’André Léo.  

26	� Planning familial,  
féminin et féministe

	 Le Mouvement français pour le planning 
familial défend le droit des femmes à disposer 
de leur corps. Par Héloïse Morel.

48	 Pourquoi les femmes  
sont-elles plus petites  
que les hommes ?

	 Entretien avec Véronique Kleiner, réalisatrice 
d’un documentaire scientifique sur le dimor-
phisme de taille qui pose bien des questions.

51	 Femmes, sciences 
	 et technologies 
	 Des chercheurs et des professionnels de l’éduca-

tion et de l’orientation ont fait le point, à Poitiers, 
sur les raisons du faible ratio de femmes travail-
lant dans les milieux scientifiques.  

58	 Femmes politiques  
en Poitou-Charentes

	 C’est surtout depuis la loi instaurant la parité, en 
2000, que les femmes gagnent du terrain en poli-
tique. Par Dominique Breillat.  

64	� La chapelle royale  
de Marguerite d’Écosse

	 Au xve siècle, une princesse de sang royal fit 
construire à Thouars une chapelle somptueuse-
ment décorée pour y être inhumée.  

68	 Femmes de l’élite urbaine  
au xviie siècle

	 Quelles places pour les femmes au xviie siècle 
dans une petite capitale de province ? Réponse 
dans les archives. Par Antoine Coutelle.

70	 L’incroyable destinée  
de Jeanne Courillaud

	 En 1763, une jeune fille d’Airvault est accusée 
d’avoir tenté d’empoisonner ses parents. Une his-
toire étonnante. Par Fabrice Vigier. 

6	�l e prince miiaou

7	�j ulie sicard
	A nne Charrier

8	� Claire servant
	 Laurence Arné
	 Marie Tijou

9	�b erry

10	�S ophie labbé
	A nnie
	� Camille 

Berthomier 

11	� Céline Agniel

12	�m arine Antony

14	� Fanny Laugier
	 Fanny Guérineau

15	�m onique tello

29	� Janine Niepce

39	�Emm anuelle 
Richard

45	� Michel Foucault 
Herculine Barbin

50	� Priscile 
Touraille 

53	�A urélie Ginisty
	�V éronique 

Fortuné

54	� Clarisse 
Nekoulnang-
Djetounako

	� Marie-France 
Beaufort

55	�E smeralda 
Longépée 

56	�A urélie Dessier  
�Patricia 
Busserolle

57	�A nne Richard

63	�Al iénor 
d’Aquitaine

76	� Patricia Cottron-
Daubigné

77	��R égine Deforges

78	��G aëlle Bantegnie 
Christine 
Drugmant

79	S ofia Queiros 		

	K arine Bonneval

82	�V éronique 
Gauduchon

	 Magali Kergosien

83	� Corinne Rey

90	� PArures, bijoux 
et accessoires

99	� Sonia Palcy

105	�Marianne Soupé 

sylvelune

sommaire

30	� Je suis prête à entendre
	 La formation des professionnel-le-s de santé au 

dépistage et à la prise en charge des femmes 
victimes de violences. Par Sabine Lambert.  

32	 Le corps, lieu de plaisir 
	 Entretien avec Jeanne Benameur, dont le dernier 

roman s’intitule Pas assez pour faire une femme. 

34	 Passeuses de savoirs 
	 Conteuse passionnée et passionnante, Nadine 

Gallas revient sur l’influence que Yvonne Verdier 
a eue sur ses performances.

37	 Petit Chaperon rouge  
Qui croque qui ?	

	 Les versions orales traditionnelles du Petit 
Chaperon rouge se révèlent bien différentes du 
conte écrit par Perrault. Par Paola da Cunha.

40	 Le genre, outil scientifique, 
	 arme politique
	 De larges extraits retranscrits de la conférence 

d’Éric Fassin donnée à l’Espace Mendès France 
le 24 mars 2014. 

46	� Les habits du genre
	 Pour que les femmes puissent aujourd’hui porter le 

pantalon, beaucoup d’autres ont mené le combat.

72	N oël Santon,  
La poétesse aventurière

	 L’œuvre de Noëla Yvonne Marie Le Guiastren-
nec est conservée à la bibliothèque municipale 
de Saint-Jean-d’Angély. Par Alberto Manguel. 

74	Al ice au pays	
	 À l’âge où les possibles prennent forme, la jeune 

femme s’émancipe. L’enfance n’est pas si loin 
qu’elle n’en perçoive l’écho. Par Catherine Ternaux.

80	 Sous le tipi de traduction
	 Depuis Saint-Sauvant, la traductrice Isabelle 

Reinharez entretient une relation privilégiée avec 
les auteurs anglo-saxons tels Louise Erdrich, Ron 
Rash ou Robert Olen Butler. 

84	� Les lettres d’humour  
de Catherine Meurisse

	 Entretien avec Catherine Meurisse, dessinatrice 
satirique à Charlie Hebdo depuis 2005, qui est 
aussi l’auteure de bandes dessinées. 
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La filière cuir au lycée Jean-Rostand d’Angoulême. 
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Poitou-Charentes

édito
Loin des effets de mode, cette édition spéciale «Femmes» 
s’inscrit dans un mouvement indispensable pour 
comprendre et analyser les relations entre homme et 
femme. Il ne s’agit pas de faire simplement une série 
de portraits sur des femmes du Poitou-Charentes 
qui excellent dans les domaines les plus divers. Ces 
contributions sont mises en perspective, en particulier 
grâce aux témoignages de pionnières de l’histoire des 
femmes comme Michelle Perrot et Nicole Pellegrin, 
d’expériences de militantes, notamment du Planning 
familial, et de l’intervention d’Éric Fassin sur l’histoire du 
concept de genre. Celle-ci est issue d’une conférence 
donnée à l’Espace Mendès France cette année. Elle 
propose un outil de compréhension très utile aujourd’hui 
dans le débat sur les études de genre.
Façon de prendre en considération un processus social et 
culturel qui est en marche.
Les créations visuelles participent de ce mouvement. 
Elles vont bien au-delà de la simple illustration. Coup 
de chapeau donc pour toutes ces images qui nous été 
confiées par des photographes et des artistes et qui 
constituent un véritable contrepoint.
En ce qui concerne la parité homme-femme, rassurons 
nos lecteurs ! Depuis toujours les pages de L’Actualité 
Poitou-Charentes sont indifféremment tissées. Cette 
édition ne constitue même pas une exception. Il y a 
davantage de collaboratrices...

Didier Moreau

88	R etirer tout ce qui n’est pas 
nécessaire

	 Claire Bergerault accorde ses envies de musique  
à sa voix et celle-ci le lui rend bien. Les projets et  
les collaborations se multiplient dans un registre  
où prime la disponibilité à l’instant. 

92	R ouge kermès et zibeline noire
	 Si la notion de mode n’est pas avérée au Moyen Âge, 

les effets de style et de consommation existaient déjà. 
Par Sarah-Grace Heller. 

94	Et  la femme devient moderne
	 Ronde et maternelle ou mince, voire androgyne, la 

silhouette de la femme fait débat au début du xxe siècle 
au nom d’un canon de beauté. Par Laurène Scherer.

96	 ��indiscrète, Les dessous chics 
made in Chauvigny

	 De la lingerie haut de gamme, fabriquée en France à la 
commande et vendue à domicile : la marque Indiscrète 
a été créée par trois anciens salariés d’Aubade. 

101	 Hermès, La dynamique régionale
	 Entretien avec Olivier Fournier, directeur général du 

pôle artisanal sellerie maroquinerie.

104	l ’innovation en selle
	 CWD, entreprise implantée à Nontron en Dordogne,  

est un des leaders mondiaux de la selle de compétition 
haut de gamme. 

106	 entreprendre et réseauter
	 En Poitou-Charentes, trois réseaux professionnels 

exclusivement féminins se sont créés. Témoignages de 
Claire Dervault, Coralie Desnoues et Lydia De Abreu. 

110	 agricultrice, un mode de vie
	 Carole Lombardot, 28 ans, est maraîchère et 

semencière bio en installation dans la Vienne à 
Champagné-Saint-Hilaire. 

116	� Magayantes, vies de rétaises
	 Dans l’île de Ré, les femmes ont longtemps joué un 

rôle primordial : pêcheuses, saunières ou ostréicul-
trices, ces «magayantes» participaient activement à 
la vie insulaire. Par Jacques Boucard.  

120	� Films tournés  
en poitou-charentes

	 L’inventaire des films de fiction, téléfilms et séries 
tournés en 2013. Portraits d’Amélie Harrault, Blandine 
Lenoir, Louise de Prémonville, Judith Siboni et Olivia 
Côte, Clélia NGuyen et Sophie Fougère. 

128	 La pluie à angoulême
	 Jean-Paul Chabrier rend hommage à l’écrivain 

Jean-Claude Pirotte, décédé en mai 2014, qui vécut 
quelques années à Angoulême. 

134 �calendrier des festivités  
culturelles
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10-31-1240 

Amélie Harrault, réalisatrice de Mademoiselle Kiki et 
les Montparnos, César du court métrage d’animation.
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À tout juste trente ans, Maud-Élisa 
Mandeau s’est fait un nom sur la 

scène rock française. Musicienne autodi-
dacte, chanteuse et guitariste, elle revient 
dans sa Charente-Maritime natale après 
des études à Paris et y enregistre son 
premier album autoproduit du Prince 
Miiaou, Nécessité Microscopique, en 
2007. Deux ans plus tard, son deuxième 
album, Safety First, lui vaut un passage 
aux Francofolies et la une de Libération. 
Deux autres albums vont suivre, Fill the 
blank with your own Emptiness en 2011, et 
en ce début d’année, Where is the Queen. 
Tous enregistrés dans la région, le dernier 
au château de Barbezieux. 
«Je ne suis pas chauvine j’aurais pu naître 
ailleurs. Mais j’aime bien là d’où je viens, 
c’est là que j’ai mes repères, mes parents 
sont de Jonzac et Cognac, mes grands-
parents aussi. Je suis bien à la campagne.» 
Née à Réaux, elle vit aujourd’hui à Cha-
lais, et reste farouchement indépendante. 
«J’ai démarré toute seule, et je suis 
toujours en autoproduction. J’ai toujours 
ce côté autonome,  j’aime bien faire les 
choses à ma façon, mais je sais m’entou-
rer dans les domaines où je ne suis pas 

compétente, comme vendre ma musique.» 
Sur ses clips, le Prince Miiaou gambade 
souvent dans la campagne charentaise. «Je 
fais appel au patrimoine local, la piscine 
de Mirambeau, une grotte d’Angoulême, 
l’église de Jonzac. Et comme je n’ai pas 
toujours des figurants ou des acteurs à 
portée de main, je me mets en scène et je 
fais appel à ma famille. Il y a un clip où 
ma grand-mère et ma grand-tante jouent 
de la guitare dans la rivière à Fléac-sur-
Seugne.» 
Si les vidéos sont allègres, la musique est 
souvent plus sombre. «Je fais une musique 
souvent très triste, mais je ne veux pas 
me prendre au sérieux, ce côté Benny 
Hill dans mes clips permet de dédrama-
tiser.» La musique du Prince Miiaou est 
résolument indie, avec une couleur plus 
rock sur le dernier album. «C’est vrai, on 
a un son plus rock, plus brut, mais il y a 
des chansons plus pop, qui sont davantage 
des voyages, plus douces. Je n’aime pas 
les disques où il y a  la même chanson 
du début à la fin, j’essaye de mélanger 
tout ce qui me plaît. Quand j’écoute de 
la musique, j’écoute des trucs vraiment 
indé américains, comme James Blake ou 

Son Lux. Pour mes influences de base j’ai 
beaucoup écouté Radiohead, PJ Harvey 
à qui on me compare souvent parce qu’il 
faut toujours comparer, mais  j’écoute plein 
de choses différentes, Michael Jackson, 
Steve Reich aussi, ou Mogwai, un groupe 
post-rock écossais qui a vingt ans et que 
j’aime beaucoup.» 
Selon ses propres termes, le Prince Miiaou 
est un ovni pour le showbiz. «Je ne suis pas 
dans le showbiz, je ne rentre pas vraiment 
dans le créneau. France Inter ou Libé me 
suivent, mais ce que je fais est un peu 
trop bizarre pour les mass media plus 
populaires. Et puis j’ai un côté un peu brut 
de décoffrage, et tout ce qui est paillettes 
j’ai un peu de mal à y croire, j’ai une forte 
conscience que ça peut s’arrêter demain 
et qu’on ne fait que de la musique. Déjà je 
trouve incroyable que dix mille personnes 
aient acheté mon disque.» 

Jean Roquecave

Maud-Élisa Mandeau
Le Prince Miiaou, c’est moi

Le Prince Miiaou photographié par Marie 

Monteiro juste avant son concert à la 

Sirène, à La Rochelle le 7 février 2014. 
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C ’est avec sa fille de 9 ans que Julie 
Sicard va partager la scène du Ma-

lade imaginaire à la Comédie-Française 
ce mois de juillet. Une première expérience 
pour la fillette mais pas pour sa maman 
qui est comédienne dans cette prestigieuse 
institution depuis 2001. La jolie rousse en 
a même été nommée sociétaire en 2009. 
La 518e du nom. 
«Je suis fière d’être au Français, raconte 
celle qui a grandi dans une famille ensei-
gnante de Poitiers. Avant, c’était considéré 
comme poussiéreux, mais plus mainte-
nant. Il n’y a pas une année qui passe sans 
un beau projet.» Des pièces classiques ou 
contemporaines – ses préférées – mises en 
scène par Jacques Lassalle, Bob Wilson, 
Denis Podalydès, Zabou Breitman, Jean-
Pierre Vincent, Thierry Hancisse… 
Du haut de ses 1,58 m et avec son visage 
d’éternelle adolescente, celle qui est montée 
sur les planches dès 10 ans avec Jean-Pierre 
Berthomier et Philippe Faure, puis au 
théâtre du Trèfle avec Marie-Claude Mor-
land, a un profil qui sied plus aux comédies 
qu’aux tragédies. «Pas grave, on n’en meurt 

Claire Lasne Darcueil,  
toujours ici et ailleurs
Après avoir porté le théâtre jusque dans les 
plus petits villages du Poitou-Charentes, 
en installant son chapiteau là où on le 
demandait, puis à Alloue, en Charente, dans 
la maison de Maria Casarès, Claire Lasne 
Darcueil est de retour à Paris pour diriger 
le Conservatoire national supérieur d’art 
dramatique. Mais elle n’a pas quitté Poitiers 
pour autant. Le titre de son texte sur sa ville 
d’adoption, que nous avons publié dans le 
n° 100, est toujours d’actualité : 
«Ah, tu es encore là ?»

Julie Sicard 
sociétaire de la Comédie-Française 

J’ai appris à dédramatiser
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D ans Marjorie, comédie romantique 
diffusée en mars dernier sur France 2, 

Anne Charrier se glisse dans la peau d’une 
psychologue d’entreprise plutôt maladroite. 
Et se transforme en coach en séduction... 
pour Patrick Chesnais, veuf dépressif. 
à 40 ans, l’actrice, originaire de Ruffec en 
Charente, qui a tourné dans une trentaine 
de films et téléfilms, joué au théâtre, est sur-
tout connue pour son interprétation dans 

le thriller très noir de Laurence Lamers 
Paids et plus encore pour sa prestation 
dans Maison Close, série produite par 
Canal+. Elle y incarne Véra, prostituée 
dans un bordel de luxe qui, avec deux autres 

Anne Charrier
Véra et Marjorie

pas !» Toujours un trait d’humour pour celle 
qui avoue avoir eu des fous rires en scène, 
mais jamais de trous de mémoire. 
Le trac, en revanche, l’ancienne élève de 
Catherine Hiegel au Conservatoire de 
Paris l’a de temps en temps. Uniquement 
pour les premières lectures de nouveaux 
projets : «Le même que pour une rentrée 
scolaire, c’est le vide du départ. Il faut se 
dérider, mais je suis assez timide, et je veux 
que le metteur en scène soit content de ses 
choix. Ça passe en deux jours.» D’autant 
que depuis 2010, grâce à un metteur en 
scène belge (Tg Stan), «je travaille de façon 
plus légère : il m’a appris à dédramatiser, 
à ne plus me mettre la rate au court-bouil-
lon. Ce n’est que du théâtre ! J’ai moins 
d’angoisses et je suis moins idéaliste.» 
Si les pièces de la Comédie-Française 
tournent parfois en France et à l’étranger, 
Julie Sicard sort rarement de l’institution 
pour répondre à l’invitation d’un metteur 
en scène : «Mais si Jean-Pierre Bertho-
mier me redemandait, je serais partante ! 
Je le considère comme quelqu’un de ma 
famille.» Esther Colombe

de ses congénères, tente d’échapper à sa 
condition. Une performance remarquée 
pour un rôle lourd et complexe, «qui va 
sans doute marquer un tournant dans sa 
carrière», écrivait Le Monde. A. D. 
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Laurence Arné 
working girl
«Je suis directrice des ressources 
humaines dans une entreprise 
dynamique où l’humain et le 
bien-être des employés sont au 
cœur de mes préoccupations. Je 
suis toujours disponible pour un 
échange, même rapide.» Voici 
comment Deborah alias Laurence 
Arné voit son travail au sein d’une 

entreprise déjantée dans la série 
WorkinGirls de Canal + diffusée 
depuis 2012. L’image du monde 
professionnel est décapée à grands 
coups de stéréotypes, impulsée 
par des personnages hauts en 
couleur tels que celui de Karine, 
la directrice diabolique, ou encore 
Nathalie, l’assistante dépressive. 
Deborah est, quant à elle, la 
nymphomane en titre. Mais l’actrice 
originaire d’Angoulême n’est pas 
à son premier coup d’essai dans 
le domaine humoristique. Repéré 
par Dominique Farrugia en 2010, 
son one-woman show Quelle conne 
remporte un gros succès. Elle a 
aussi joué dans le célèbre Mais qui 
a retué Pamela Rose ? ou Bowling, 
où elle y incarne une sage-femme. 
À coup sûr, de Delphine de Vigan, 
est son dernier film en date où elle 
tient le rôle principal. Elle incarne 
Emma, une jeune femme brillante 
dans son entreprise mais décrite 
par les hommes comme une «limace 
sous anesthésie générale». Au lit… 

Marine Remblière

En tout lieu, sur scène ou dans la 
rue, il y a un naturel emportement 

du public pour  les chorégraphies de 
Claire Servant qui mobilisent une foule 
de danseurs ! Il y a de la profusion, du 
débordement, de la clarté, un joyeux élan 
des corps, du sens et de la générosité dans 

Claire Servant 
Danser, danser maintenant

sa manière singulière d’élaborer un phrasé 
chorégraphique et de révéler à lui-même 
chaque être dansant. La danse a besoin de 
monde et inversement. Les œuvres de la 
danseuse-chorégraphe Claire Servant sont 
des chantiers de création qu’elle cultive 
comme des jardins en mouvements avec 
une diversité d’interprètes, de groupes, des 
maternelles aux étudiants d’université ! 
«Enfant je m’enivrais d’espace, de mu-
sique. La danse c’est le désir, c’est rouge, 
c’est vif, et en même temps des silences, 
c’est pourquoi je donne de l’espace, du 
temps, de la liberté dans la contrainte dans 
mon travail de création.» Adolescente elle 
découvre à Détroit la technique Martha 
Graham, puis Anne-Marie Reynaud, 
Susan Buirge… En 1997, cap vers la haute 
mer : Régine Chopinot l’embarque dans 
son Ballet Atlantique. Des radicalités se 
nouent avec Elu & Steven Cohen, Alain 
Buffard. De sa compagnie Alice de Lux 
elle exalte la pratique amateur avec son 
atelier des 12 heures et aime aussi la 
conduire en binôme comme en avril 
dernier pour Avoir 20 ans au Festival A 
corps aux côtés d’Isabelle Lamothe. Claire 
Servant poursuit son voyage : traverser 
et faire traverser la vie en dansant. D. T.N
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Marie Tijou 
Elle hétérozygote
Adolescente rebelle, Marie Tijou 
contracte une curiosité pour l’art 
en découvrant Orlan et le body art 
en cours d’arts plastiques au lycée 
Camille-Guérin à Poitiers. 
À l’École supérieure de l’image, 
elle expérimente la photographie, 
la sculpture, l’architecture. 
Elle épuise toutes les libertés 
et multiplie des actions autour 
d’objets sculptures qui concentrent 
son obsession : «Comment 
appréhender le corps, l’habiter, se 
l’approprier, le métamorphoser, 
l’hybrider ?» 
Dans le plus grand dénuement, 
probablement ? Dans le dessin, 
ses premières amours ! Par le 
trait, dans l’épure du contour 
des figures et des passions 
humaines qu’elle hétérozygote par 
la couleur aquarellée aux figures 
animales inspirées de planches 
encyclopédiques, de magazines, 
de livres de contes et d’humeurs 
fantasmagoriques ! 
Seize de ses énigmatiques et 
poétiques dessins étoffent 
aujourd’hui son premier livre doublé 
d’un beau texte de Sofia Queiros et 
d’un entretien édité dans le cadre 
de sa résidence aux ateliers de la 
Ville de Poitiers. D. T.
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C ’est dans le Poitou que Berry prépare 
son 3e album. «La conception a lieu 

à Montamisé. J’ai autant besoin de la 
campagne que des cafés parisiens pour 
trouver l’inspiration. Et c’est un luxe de 
pouvoir alterner», reconnaît la chanteuse 
dont le tempérament lui aussi alterne, entre 
mélancolie et énergie débordante.
Berry, née Élise Pottier, a grandi dans un 
environnement artistique, entre un père 
homme de théâtre, Jean-Pierre Pottier, 
et une mère chanteuse, Christine Authier. 
«C’est en devenant femme que j’ai compris 
ma chance. La culture permet de sortir de 
tout !» Et elle sait de quoi elle parle : après 
une enfance baladée entre Paris, Verruyes, 
Rouillé, Laval, Niort, elle est arrivée au 
lycée du Bois d’Amour, à Poitiers «en 
détresse scolaire». Grâce à la section 
théâtre avec Matthieu Roy et Jean-Pierre 
Berthomier, «je n’ai pas quitté l’école. Cela 
a même été un grand virage dans ma vie ! 
Ils m’ont canalisée. Avant, j’arrivais à 

peine à dire mon prénom, à la fin, je jouais 
une pièce !» L’enfant timide devenue adulte 
oscille entre les deux influences familiales. 
Dans le théâtre d’abord, à Poitiers avec les 
Agités, puis à Paris, où elle est repérée à 
l’école des Enfants terribles par Béatrice 
Agenin pour jouer Les Femmes savantes 
avec des artistes de la Comédie-Française. 
Mais quelques pièces et téléfilms plus tard, 
ses premières amours prennent fin  : «Je 
ne courais pas les castings, par timidité et 
manque d’ambition.» 
Pour s’amuser, Élise prend le micro 
dans les fins de soirée du Pince Oreille 
à Poitiers, auprès de Manou, pianiste 
du sextet Turbulence, dont elle est fan. 
Avec le guitariste Lionel Dudognon, un 
trio au pouvoir créatif s’est formé  : «Il 
m’a donné confiance et nous a poussés à 
écrire et enregistrer.» La maquette passe 
de main en main jusque chez Mercury. 
«Deux jours après, nous étions appelés 
pour signer !» C’était en 2008. À 30 ans, 

Élise devient Berry pour embrasser une 
carrière qu’elle n’avait jamais imaginée, 
grâce à Mademoiselle, un album rapide-
ment disque d’or. «Je ne me savais pas 
chanteuse. Je ne chantais même pas sous 
ma douche ! Mes parents l’ont découvert 
à la sortie du disque. Ils ont dû être aussi 
surpris que moi», s’amuse-t-elle. Derrière 
le gracieux minois à la voix satinée, se 
cache une auteure de textes raffinés et 
profonds, au langage parfois fleuri qui 
stupéfait la critique, unanime à son égard.  
Plusieurs chansons sont médiatisées, pro-
pulsant Berry aux Victoires de la musique, 
à l’Olympia, et en tournée internationale. 
En 2012, Les Passagers, avec la contri-
bution de Daniel Darc, l’impose en digne 
héritière de Serge Gainsbourg. En sept 
ans, deux albums et deux cents concerts, 
celle qui chante «le bonheur n’existe pas» 
s’est tout de même frayé un remarquable 
chemin qui la rend heureuse.

Esther Colombe

Berry 
Héritière de Serge Gainsbourg

Photo : Zoé Gertner / atelier Franck Durand
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Annie
Le Café Populaire

C ’était un lieu. Le soir, la télé était 
allumée pour les pensionnaires, 

ouvriers, dockers, qui prenaient leur repas 
en solitaires, la tête tournée vers l’écran. 
Un lieu tenu par des femmes, Annie la 
patronne, sa mère Alice, plus petite qu’elle, 
noble aïeule, la tête dépassant à peine du 
comptoir, Catherine sa sœur qui nous 
servait avec grâce, se faisant seconder 
parfois par une jeune femme, amie ou 

employée. La cuisine était simple, géné-
reuse, roborative, avec toujours, le soir, 
une soupe et cette chose qui me ravissait 
et qui n’existe plus nulle part : le relevé 
de potage. Nous nous installions un peu 
à l’écart pour ne pas être gênés par la 
télévision, le long de cette baie vitrée qui 
donnait sur un jardinet planté de rosiers 
et de clématites. Annie venait toujours 
nous parler. Elle aimait la vie, les gens, la 
littérature, passion qu’elle partageait avec 
son mari Bubu, ouvrier et grand lecteur. 
C’était une femme d’esprit et de combat, 
elle perpétuait la tradition communiste de 
la famille. Elle me faisait penser à Annie 
Girardot. Le Café Populaire était un lieu 
qui habitait et faisait vivre un lieu plus 
vaste qui désormais, en se barricadant, 
est devenu inaccessible : les docks de La 
Pallice. La nuit, quand nous sortions, tout 
était silencieux, les étoiles brillaient dans 
le ciel noir au-dessus des bunkers, de la 
base sous-marine, des entrepôts, des quais 
déserts, des places vides. Une cheminée 
de brique rouge se dressait dans l’axe 

de la rue d’Ottawa, comme surgie d’une 
toile de Chirico. Quelque chose comme 
le vent du large, un appel vers d’autres 
lieux et d’autres vies, un souffle, la vie des 
humbles comme un cadeau, les combats 
passés ou à venir, la grande noblesse de 
nos vies minuscules, tout cela rayonnait 
à partir de l’épicentre du Café Populaire 
et des femmes qui l’animaient. 
Annie nous a quittés en décembre, empor-
tée par la maladie. Elle avait vendu le Café 
il y a deux ans à Zacharie Sauvegrain qui 
depuis le fait vivre. Annie est dans le cœur 
de tous ceux qui l’ont aimée et connue. Et 
ce nom de Café Populaire résiste, qui lui 
tient lieu désormais d’épitaphe. 

Jean-Jacques Salgon

créatives

Camille Berthomier
Sauvage Jehnny Beth 
Elle est quasiment née sur une scène de théâtre, elle 
a failli se faire embarquer au cinéma grâce à un rôle 
titre avec Jean-Paul Civeyrac, elle a préféré Londres 
et le rock indie. D’abord en créant le duo énergétique 
John & Jehn. Mais Camille Berthomier, alias Jehnny 
Beth, accède au rang de star internationale post-punk 
avec ses trois compares de Savages. En un éclair, 
le groupe s’est propulsé au top. En 2013, preuve de 
cette consécration, Savages était sélectionné par le 
Mercury Music Prize (meilleur album britannique de 
l’année) aux côtés de David Bowie, Artic Monkeys, 
James Blake... J.-L. T.

L ’Académie de Saintonge a distingué 
Sophie Labbé dans son palmarès 

2013. Roselyne Coutant-Bénier, membre 
de l’Académie depuis 2012, lui a remis 
le prix de la ville de Saintes. Voici ses 
mots d’accueil. 

«Elle est née à Saintes, en 1964 et se 
souvient des odeurs de son enfance. Elle 
aime beaucoup travailler l’olfactif à partir 
de mots… 
“Lorsque je pense à la Charente-Maritime, 
plusieurs odeurs me submergent… 
Il y a l’odeur de l’eau de la Charente, 
avec ses senteurs d’eau douce, minérale, 
ozoniques et fraîches, qui rappellent un 
peu l’odeur de la fleur de cyclamen. Puis, 
il y a les sensations olfactives liées aux 
saisons et aux travaux de la terre  : les 
vendanges et leurs notes rosées, fruitées 
de raisin écrasé, associées à l’odeur de 
pluie et de terre mouillée. Les moissons 
avec leurs notes gourmandes de céréales 
et de paille qui sentent la chaleur de l’été. 
Et puis surtout, l’océan et ses environs, 
les fleurs d’immortelles qui fleurissent 

en abondance sur les dunes. Leur odeur 
rappelle les épices et le curry, comme 
une peau gorgée de soleil, avec un effet 
gustatif de noix et de sirop d’érable. 
Puis, lorsque l’on s’approche de l’océan, 
l’iode et le vent salés se mêlent aux 
notes salicylées des crèmes solaires.” 
C’est la seule femme à avoir remporté 
le prestigieux prix François Coty qui 
récompense les créateurs de parfum. 
Depuis la découverte de ce grand “nez”, 
qui a signé des parfums de renom  : 
Organza pour Givenchy, Emporio Lui 
pour Armani, entre autres pour Saint-
Laurent ou Kenzo, je suis tombée sous 
le charme de Cologne 68 (pour Guerlain) 
dont je ne puis me passer, avec la senteur 
particulière de l’immortelle de nos dunes, 
et 68 autres senteurs. 
Avec magie, Sophie Labbé nous transporte 
dans les meilleurs souvenirs de notre 
enfance charentaise.»

Sophie Labbé
Créatrice de grands parfums
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Jean-Jacques Salgon, auteur de 
chroniques rochelaises dans L’Actualité 
qui ont donné Les Sources du Nil 
(L’Escampette, 2005, Prix du livre en 
Poitou-Charentes), a récemment publié 
Place de l’oie (Verdier, 2014).

Annie Béziau, 

au premier 

plan, et sa sœur 

Catherine.
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«L a folie est une énigme qui nous 
touche tous. Notre part obscure. 

Elle permet d’interroger ce qui fonde 
notre humanité. Toujours pas très loin 
mais pas forcément une menace.» Kafka, 
Panizza, Virginia Woolf… De pièce en 
pièce, Céline Agniel explore les liens «très 
forts» entre théâtre et folie. «Tous deux 
ont à voir avec la question du réel, du jeu, 
du délire. D’un point de vue poétique, la 
folie est un ressort créatif. D’un point de 
vue politique, elle questionne l’exclusion. 
La folie peut aussi être reliée à la passion. 
Dans Fragments d’un discours amoureux, 
Roland Barthes rapproche l’amoureux et 
le psychotique.»
Céline Agniel a fondé sa compagnie 
TêteACorps il y a douze ans à Paris. «une 
fabrique théâtrale» où elle expérimente 
des formes nouvelles et où «le corps 
parle avant les mots». Parallèlement à la 
création de spectacles, elle conduit des 
projets d’actions artistiques en milieu 
scolaire mais aussi en psychiatrie. Entre 

2006 et 2013, Céline Agniel a créé trois 
spectacles avec des malades psycho-
tiques d’un hôpital de jour de La Cour-
neuve. Une expérience qui la bouleverse 
encore aujourd’hui. «L’atelier est basé 
sur de l’improvisation : ils inventent des 
personnages qui vont se rencontrer. Ils 
sont ainsi dans une présence à eux-mêmes 
et aux autres. Certains, qui n’arrivaient 
même pas à soutenir le regard d’autrui, 
ont été capables d’interagir sur scène et 
avec le public.»
Au cours de ses études de philosophie, 
Céline Agniel est marquée par la pensée 
de Michel Foucault. Son DEA, qu’elle 
obtient à Nanterre en 1994, s’intéresse 
aux liens que le philosophe tisse entre 
théâtre, philosophie et folie. Elle a choisi 
de s’installer dans la ville natale du phi-
losophe pour fuir «l’asphyxie parisienne» 
où il était «hors de question» qu’elle élève 
ses deux enfants. À Poitiers, elle a trouvé 
une ville «proche de la nature, riche 
culturellement». Un territoire où elle a 

à cœur de «s’inscrire», pour développer 
ses activités, en milieu rural notamment. 
Elle planche en ce moment sur Une affaire 
d’âme, d’Ingmar Bergman, monologue 
d’une femme qui devient folle. S’appuyant 
sur le projet – inachevé – du cinéaste de 
réaliser un film constitué d’un unique plan 
serré sur le visage de cette femme, elle a 
déjà imaginé un éloquent dispositif de mise 
en scène, avec plusieurs niveaux de réalité. 
En écho à ce théâtre de fiction, Céline 
Agniel souhaite développer un «théâtre du 
réel». «Êtes-vous fou ?» C’est la question 
qu’elle veut poser à différents publics – 
enfants, adultes, personnes âgées – pour 
créer ensuite un spectacle à partir de ces 
multiples perceptions de la folie. Un spec-
tacle auquel les personnes interrogées qui 
le souhaitent pourraient prendre part. Un 
pari un peu fou peut-être ? Un théâtre, en 
tout cas, qui s’attache à créer du lien et que 
Céline Agniel conçoit comme «un enga-
gement artistique, intellectuel et social». 

Mélanie Papillaud
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Céline Agniel
follement inspirée

Photo : Claude Pauquet



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■12



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■ 1313

Marine Antony aime l’espace, 
l’ombre lumineuse, le mouvement 
et les sons. 
Entre 2007 et 2009, étudiante à 
l’École européenne supérieure 
de l’image à Poitiers, elle s’envole 
régulièrement vers l’université du 
Québec à Montréal et l’université 
Concordia pour affirmer son goût 
de l’interdisciplinarité des arts plas-
tiques et sonores, de la danse et du 
théâtre, des nouveaux médias et des 
sciences cognitives. 
De ces croisements d’expériences 
et de connaissances naissent de 
subtiles sculptures ductiles, des 
performances, installations senso-
rielles et environnements immersifs 
qui transforment le visiteur en 
contemplateur actif et humble de 
sa place… dans l’espace. 

Bruits blancs 
de 
	   Marine Antony

On en fit l’expérience au Circa 
à Montréal, à l’Espace Mendès 
France et à la galerie Louise-
Michel à Poitiers, au Carré Amelot 
à La Rochelle, avec des œuvres 
au titres évocateurs : Luropium et 
autres subterfuges pour déplacer la 
matière et les humains, Over Blue, 
Black Over Blue. 
Après Zagreb au printemps der-
nier, c’est à Aix-en-Provence qu’il 
faut se téléporter, cet automne à la 
Fondation Vasarely, pour pénétrer 
Bruits blancs, nuages sonores et 
lenticulaires. Là, avec quelques 
milliers de microgouttelettes de 
verre, Marine Antony offre à chacun 
d’entre nous de retenir ou délivrer 
le souffle de l’univers. 

Dominique Truco 
Photo Marie Monteiro
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Fanny Laugier
bandelettes 
et carton ondulé
Deux formes inventées par Fanny 
Laugier sont immédiatement 
identifiables : la tasse et sa sous-
tasse «carton ondulé» et le vase 
«bandelettes». L’aspect brut du 
biscuit leur confère encore plus 

d’étrangeté. Cette jeune céramiste 
installée à Poitiers réalise aussi de 
la porcelaine émaillée, notamment 
des corolles, mais c’est toujours en 
biscuit qu’elle travaille ses pliages 
crantés qui ont l’aspect du tissu. 
On les repère aussitôt en feuilletant 
les magazines féminins (Elle, Marie 
Claire…) qui sont toujours en quête 

F ille d’une famille paysanne des 
Deux-Sèvres, Marie-Monique Robin 

porte en elle la force de la nature. Grand 
reporter, journaliste d’investigation sans 
concession, prix Albert-Londres 1995, 
depuis plus de vingt ans elle «met la plume 
dans la plaie». 
Dans ses livres et ses films elle traque les 
atteintes faites à l’humanité et à la terre. 
Voir Le monde selon Monsanto, Notre 
pain quotidien, Les moissons du futur. 
Son nouvel opus, Sacrée croissance, est un 
film manifeste pour la croissance illimitée 
d’une conscience partagée, attachée à 
penser le monde autrement, pour y déve-
lopper des initiatives locales de transition 
heureuse vers une société post-consumé-
riste. Bientôt diffusé par Arte, Sacrée 

croissance c’est aussi un livre, un DVD et 
pour la première fois un site internet dédié 
et une exposition itinérante et modulable, 
scénographiée par Dominique Robin. Une 
exposition interactive pour tous, simple à 
diffuser dans les villes du grand village 
planétaire, qui témoigne de l’universalité 
du mouvement du Nord au Sud autour 
de cinq thématiques dont : l’agriculture 
urbaine à Rosario-la-Verte en Argentine 
et à Toronto, la transition énergétique sur 
l’île de Samso au Danemark, les monnaies 
locales à Palmas de Fortalezza au Brésil, 
les nouveaux indicateurs de richesse au 
Bhoutan au cœur de l’Himalaya, royaume 
du bonheur national brut, véritable indica-
teur du développement alternatif.  

Dominique Truco

Marie-Monique Robin
Sacrée femme

de nouvelles formes pour illustrer 
les arts de la table. D’ailleurs, le 
chef de l’Aquarelle, à Breuillet en 
Charente-Maritime, lui commande 
régulièrement des assiettes 
destinées à mettre en scène ses 
compositions gastronomiques.

Jean-Luc Terradillos
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Photo : Marc Deneyer
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F in des années 1970 : Monique Tello 
plaque la fac de droit pour les Beaux-

Arts. Justement à Poitiers, Jean-Pierre 
Pincemin vient d’arriver pour enseigner. 
Monique Tello apprend de lui la peinture, 
la gravure et lui transmet sa liberté du 
trait ! 
Aujourd’hui, dans son vaste atelier le long 
de la Boivre à Poitiers, le tableau se fait 
toujours dans l’action, le mouvement, le 
corps penché au-dessus de la toile, dans 
l’énergie du geste qui trace des fouillis de 
lignes, qui tourbillonne autour du vide, 
de la forme feuille, corps, roche, chemin, 
comme l’eau autour de la pierre. 
«L’art affranchit l’humain. C’est fait pour 
vivre. Se dépasser. Ouvrir le regard sur 
le monde, sans pathos. Sans citation. La 
citation c’est de la pédagogie, pas de la 
création. Mon sujet, c’est la peinture», dit-
elle. Cette abstraction expressionniste, elle 
la partage avec d’autres femmes peintres, 
écrivains, poètes de ses «amies». Monique 

et sa peinture qui coule comme un fleuve, 
ou stoppe comme un menhir. Camille 
Claudel qui invente sa vie. Jane Austen, 
Virginia Woolf, Věra Linhartová, Emily 
Dickinson qui défrichent et Yoko Ono qui 
incarne une pensée libre et universelle. 
Chaque fois que je vois une exposition 
d’elle, je laisse ou j’emporte une graine !»

Dominique Truco

Monique  Tello
l’eau autour de la pierre

Tello aime les artistes à l’énergie géné-
reuse, qui nous dépasse. «Hilma af Klint, 
pionnière suédoise de l’art abstrait. Joan 
Mitchell pour son attachement puissant à 
la nature, sa façon de nous emporter dans 
le rythme, la couleur qui poétise l’espace. 
Helen Frankenthaler, pour la transparence, 
la dilution du pigment, le corps en jeu. Eva 
Hesse pleine de vie, d’Éros. Judith Reigl 

créatives

Fanny Guérineau
De quelle couleur  
est le bonheur ? 
Rouge fluo comme un coquelicot ! 
C’est ainsi qu’apparaît la jeune 
artiste fluorescente Fanny 
Guérineau tantôt en justaucorps, 
tantôt en combinaison d’aéronaute, 
en route à bicyclette dans 
ses actions de collecte ou de 
déclamation des bonheurs perchée 
sur sa chaise de libre arbitre ! 
À peine défroissée de deux riches 
années dans la pépinière non 
ordinaire que sont les ateliers 
d’artistes de la Ville de Poitiers, 
Fanny Guérineau fait fleurir et 
fructifier une aire de bonheur 
nomade qui réunit aujourd’hui plus 
de 400 définitions du bonheur. D. T.
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Michelle Perrot 

Les femmes  
ont une histoire

En 1990, la publication de l’Histoire des femmes 
en Occident de Georges Duby et Michelle 
Perrot marque un tournant dans le regard porté 

par les sciences humaines sur les femmes. Rencontre. 

L’Actualité. – À propos de Mélancolie ouvrière, 

votre dernier livre, pourriez-vous nous dire à quel 

moment vous avez rencontré Lucie Baud ?

Michelle Perrot. – J’ai découvert Lucie Baud quand 
je faisais des recherches sur les grèves. À la fin du xixe 
siècle, il y avait deux catégories de femmes «grévicul-
trices». C’était le mot de l’époque pour désigner les 
ouvrières des tabacs et de la soie dans le sud-est de 
la France, Dauphiné, Ardèche, etc. Lucie Baud avait 
fondé un syndicat et mené des grèves notamment 
en 1905-1906. Dans Les femmes et le syndicalisme 
avant 1914, Madeleine Guilbert mentionnait un texte 
de Lucie Baud que j’avais lu parce qu’une ouvrière 
qui écrit c’est tellement rare. Ce texte publié en 1908 

jeune fille en somme, c’était exceptionnel. Quand on 
a fait dans la revue Le mouvement social, un numéro 
en 1978 intitulé Travaux de femmes, j’avais demandé 
que le texte de Lucie Baud soit republié. Bien plus tard, 
il y a eu des recherches locales sur elle. 
Mon deuxième rendez-vous avec elle se produit lorsque 
deux jeunes journalistes, Caroline Fourest et Fiam-
metta Venner me demandent d’écrire dans la collection 
qu’elles vont lancer chez Grasset : Nos héroïnes. Après 
discussion, elles me disent que cet itinéraire d’ouvrière 
les intéresse. Mais j’ai trop peu de documents sur 
Lucie Baud. «Essayez, essayez», me disent-elles. En 
définitive, j’ai trouvé suffisamment d’informations pour 
écrire un (petit) livre. Voilà comment cela s’est fait. 

Au début de l’histoire des femmes, vous étiez en 

poste à l’Université de Paris 7. De quelle façon se 

sont mis en place ces séminaires ? 

En réalité, ce à quoi vous faites allusion, c’est surtout 
un cours lancé à la rentrée 1973, avec Pauline Schmitt 
et Fabienne Bock, qui s’appelait «Les femmes ont-
elles une histoire  ?» Engagées dans le mouvement 
des femmes, nous avions le désir de faire quelque 
chose dans notre enseignement. Quant à la forme 
interrogative, elle exprime notre embarras : au fond, 
nous n’étions pas très sûres que les femmes aient une 
histoire. On la racontait si peu. C’était une époque 
très structuraliste dominée par Claude Lévi-Strauss 
et sa célèbre formule : «Échange des biens, échange 
des femmes». On avait donc une vision un peu struc-
turaliste de la place des femmes dans la famille. 
On se disait : on va d’abord étudier la femme dans 
la famille. Puis après on essaiera de savoir si elles 
ont une histoire. On avait fait appel à des collègues, 
des sociologues, des historiens, des psychanalystes, 

pionnière

En 1973 à l’université de Paris 7 avec quelques 

historiennes engagées dans le mouvement des 

femmes, Michelle Perrot a lancé un cours intitulé  

«Les femmes ont-elles une histoire ?» Ce fut le point  

de départ de nombreux travaux de recherche. 

Entretien Frédéric Chauvaud Photo Isabelle Fortuné

Frédéric Chauvaud est professeur 
d’histoire contemporaine à l’université 
de Poitiers, spécialiste de la 
conflictuosité, de la violence, de 
la justice et du corps. Il a publié 
récemment Histoire de la haine  
(PUR, 2014).

m’a beaucoup frappée parce qu’il 
commence ainsi  : «Je suis rentrée 
en apprentissage chez Messieurs 
Durant frères, j’avais alors 12 ans.» 
Une ouvrière qui parle d’elle à la 
première personne et qui parle de 
son apprentissage de petite fille, de 
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pendant une année. Absolument passionnant  ! Étaient venus 
Emmanuel Le Roy Ladurie, Jacques Le Goff… je ne peux pas 
vous les énumérer tous. Vidal-Naquet parlant des femmes dans 
l’Antiquité, c’était formidable. Après, on a continué mais de 
façon plus classique : les femmes et la famille, les femmes et le 
travail, les femmes et le féminisme. Tous les ans, on choisissait 
un thème différent. Parallèlement à ces cours qu’assuraient 
Pauline, Fabienne ou moi, je faisais un séminaire de recherche 
sur les femmes qui a donné lieu a beaucoup de travaux, des 
mémoires de maîtrise, des thèses. Et peu à peu, le champ de 
l’histoire des femmes s’est créé. 

Lorsque vous avez commencé à explorer la prison, vous 

vous êtes aussi intéressée à l’emprisonnement des femmes. 

C’est un aspect qui finalement n’est pas très connu ?

Parallèlement à l’Histoire des femmes, je m’intéressais beaucoup 
à l’histoire des prisons, d’où effectivement l’idée des femmes 
en prison, de la délinquance féminine. Plusieurs sujets ont été 
donnés. Claudie Lesselier a soutenu un mémoire de maîtrise 

Schmitt, l’Antiquité, Christiane Klapisch-Zuber, le Moyen Âge, 
Arlette Farge l’époque moderne, Geneviève Fraisse et moi le 
xixe. Françoise Thébaud, l’une de mes anciennes thésardes, qui 
était à Lyon, a accepté de diriger le xxe siècle. Donc l’équipe a 
travaillé pendant deux ans, assez vite finalement, à cette histoire 
des femmes qui a été publiée en 1991-1992. 

Qui a été rééditée et qui est disponible en poche. C’est la 

référence. A-t-elle servi de modèle ensuite à d’autres his-

toires sur une thématique précise. Par exemple, ce qu’ont 

fait Alain Corbin, Jean-Jacques Courtine et Georges Viga-

rello, peut-on dire qu’ils se sont inspirés de ce que vous 

avez fait avec l’histoire des femmes ?

Ils ont la gentillesse de le dire. Ils disent qu’ils ont voulu donner 
une sorte de pendant. Ça ne s’appelle pas histoire des hommes 
mais Histoire de la virilité. Il y avait eu déjà  l’Histoire du corps 
et d’autres histoires un peu thématiques. Mais c’est vrai que l’His-
toire de la virilité répond d’avantage à l’Histoire des femmes que 
n’importe laquelle des autres entreprises éditoriales. 

remarquable sur les femmes en pri-
son sous la IIIe République publié 
sous forme d’articles mais jamais 
intégralement. Il y a eu également 
des recherches sur Saint-Lazare. 
Dans cette prison, on enfermait à 
la fois les prostituées et des délin-
quantes. Louise Michel y a été déte-
nue pour manifestation. Il existait 
beaucoup de solidarité autour de 
Saint-Lazare, notamment de la part 
des protestantes, qui avaient fondé 
«L’œuvre des libérées de Saint-La-
zare», pour leur réinsertion. 
J’avais aussi donné, dans les années 
1970-1980, des sujets de maîtrise sur 
l’histoire de l’avortement, l’histoire 
de l’infanticide, de la délinquance, 
de la pénalité qui n’ont généralement pas donné lieu à des thèses. 
Malheureusement, beaucoup de ces mémoires ont disparu. 

Pour revenir brièvement sur l’aventure éditoriale de l’His-

toire des femmes  que vous avez dirigée avec Georges Duby, 

comment l’idée vous est-elle venue ?

L’idée, curieusement, est venue d’un éditeur italien Laterza qui 
avait traduit en Italie l’Histoire de la vie privée. Il a demandé à 
Georges Duby s’il ne serait pas intéressant de publier la storia 
della dona, l’histoire de la femme. Georges Duby l’a aiguillé vers 
moi, parce que j’avais dirigé le tome 4 (xixe siècle) de l’Histoire 
de la vie privée (Ariès, Duby, dir.), en me conseillant vivement 
d’accepter. J’ai beaucoup hésité. Avant de répondre, je me suis 
tout naturellement tournée vers l’équipe que nous formions 
autour d’un séminaire privé de réflexion sur les femmes.  On a 
beaucoup discuté, et finalement accepté. C’était formidable parce 
qu’il y avait dans l’équipe des spécialistes de toutes les périodes 
qui ont donc pu prendre en charge chaque volume. Pauline 

Notre Histoire des femmes n’a pas 
été publiée au Seuil, auquel je l’avais 
tout de suite proposée, parce que pour 
moi c’était évident, mais chez Plon. 
Au Seuil, ils craignaient que cette 
histoire fasse concurrence à l’Histoire 
de la vie privée, du moins c’était 
l’argument essentiel. Chez Plon, 
à cette époque-là, il y avait Laure 
Adler que je connais très bien et qui 
s’est montrée très enthousiaste. C’est 
grâce à elle que l’Histoire des femmes 
en Occident a été publiée chez Plon.  

Vous aviez, il y a déjà assez long-

temps, proposé une première 

définition française de l’histoire 

du genre et puis aujourd’hui, on a 

l’impression que plusieurs coexistent. Tantôt, ce sont les 

rapports sociaux de sexes, tantôt c’est une histoire des 

femmes au vu du regard des hommes. Aujourd’hui que diriez-

vous  pour préciser les contours de l’histoire du genre ?

Pour moi, le genre désigne la différence des sexes construite par la 
culture et par l’histoire, et par conséquent variable dans le temps 
et dans l’espace. «On ne naît pas femme, on le devient», écrivait 
Simone de Beauvoir (Le Deuxième Sexe, 1949) et elle avait étendu 
la formule aux hommes et à la virilité (cf. Tout compte fait). 
Certes, la biologie marque nos corps. Mais la culture façonne la 
«nature» qui n’a pas d’éternité. Ce qui est construit, on peut le 
déconstruire. Faire l’histoire des femmes, c’est comprendre la 
construction culturelle de la différence des sexes. 
Quand on a écrit l’histoire des femmes, on employait peu le mot 
genre, on le mettait entre guillemets parce qu’il n’était pas encore 
vraiment acclimaté. Mais on disait déjà ça. Pour nous, faire 
l’histoire des femmes, c’est faire l’histoire des rapports entre les 
sexes dans leur éventuelle permanence et dans leurs changements. 

Michelle Perrot au TAP en 2013 lors d’une conférence 

sur Michel Foucault. 



18 ■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■18

Le genre, comme l’a écrit l’historienne américaine Joan Scott, est 
«un instrument utile d’analyse historique». C’est un outil critique 
qui permet de faire l’histoire des sexes, de leur différence, de 
leurs relations, l’histoire des sexualités. Le genre constitue un 
élargissement de la problématique.

Si vous aviez à refaire un ouvrage sur l’histoire des femmes, 

quels compléments ou entrées retiendriez-vous ?

Peut-être faudrait-il insister sur l’importance des images, des 
représentations, mais c’était déjà très présent. Évidemment, je 
voudrais faire une histoire des femmes ailleurs qu’en Occident. À 
l’époque, nous n’en avions pas la possibilité. Déjà c’était difficile 
de faire une histoire des femmes en Occident. Les études et les 
instruments étaient inexistants. 
Depuis vingt ans, des histoires analogues ont été faites, au Japon, 
en Espagne,  dans les pays scandinaves. En Chine, il y a eu une ten-
tative… Il existe aussi des fragments d’histoire des femmes dans 
le Maghreb. Au Maroc, cela a été fait partiellement. Autrement 
dit, un peu partout, des femmes et des hommes ont repris l’idée 

d’une histoire des femmes dans un contexte culturel particulier. 
Peut-être aussi faudrait-il donner, pour la période contemporaine, 
beaucoup plus de place à la politique, tant les développements 
s’avèrent  importants depuis vingt ans. Les femmes ont émergé 
dans le domaine politique, un peu partout, à droite comme à 
gauche. Autrement dit, il y a sûrement quelque chose à faire sur 
les femmes contemporaines dans leur rapport à la politique. Et 
plus largement en termes de «pouvoir». S’interroger aussi sur 
le retour du religieux. 
Il faudrait aussi s’interroger sur les effets de la globalisation non 
seulement sur les femmes, mais sur la différence des sexes. Mais 
aussi ceux des évolutions scientifiques, notamment en matière 
génétique et procréation. Les procréations  médicalement assistées 
bouleversent les conceptions traditionnelles de l’engendrement et 
de  la famille. On est dans une période de mutation anthropolo-
gique très profonde dont on ne mesure pas la portée. Réfléchir en 
termes de genre est une nécessité. Faire l’histoire des femmes a 
été une manière de poser de nouvelles questions et l’expérience 
acquise peut servir à d’autres domaines. n

Mon arrière-grand-père qui 
s’appelait Roux était né à 
Saint-Généroux mais je l’ai 

toujours connu à Moncontour de Poi-
tou. Il était commerçant en bois. Mon 
arrière-grand-mère s’appelait Agathe. 
Lui s’appelait Louis. Ils étaient nés 
sous le Second Empire. Dans la rivière 
qui passait juste devant leur maison, ils 
rouissaient le chanvre. Agathe avait un 
petit rouet que j’ai longtemps conservé. 
J’avais deux ans. Je la revois encore avec 
sa coiffe de poitevine. Mais elle est morte. 
Par contre, mon arrière-grand-père, je l’ai 
connu jusqu’à l’âge d’au moins dix ans. 
Ma grand-mère s’occupait de lui. 
Moncontour a été, pendant dix ans de 
mon enfance, le village des vacances. 
C’était merveilleux. J’ai adoré cet endroit 
et je connaissais tout le monde dans 
le village. Ma petite copine s’appelait 
Andrée Laurendeau, une fille de paysans. 
On allait ensemble garder les vaches 
avec notre goûter. Elle me mettait en 
garde sur ce qu’il ne fallait pas faire. Ne 
pas se mettre sous un noyer parce qu’on 
risquait la foudre. Si on était piqué par 
une vipère, il fallait se couper le doigt. 
Je n’étais pas très rassurée. 
Mon autre grande amie, c’était Françoise 
Rameix, la fille du docteur Rameix, le 

Souvenirs d’enfance 
à Moncontour
Enfant, Michelle Perrot passait ses 

vacances chez ses arrières-grands-

parents à Moncontour puis chez sa 

grand-mère à Luché-Thouarsais. 

Entretien Jean-Luc Terradillos

Photo Marc Deneyer

médecin-pharmacien de Moncontour 
qui avait une belle maison, à côté de la 
jolie petite église romane. Il y avait un 
grand parc qui allait jusqu’à la rivière, 
avec des agrès, un portique, une grande 
chambre de poupées où on pouvait jouer. 
Mais Françoise Rameix est morte de 
tuberculose au début de la guerre, en 
1940-1941. Un vrai drame, un vrai deuil 
pour moi. Son frère a été un résistant tout 
à fait dynamique. Il a planté le drapeau 
français sur la tour de Moncontour. 
Moncontour était  plein de lieux mys-
térieux, magiques. C’était un monde, 
un univers. La tour, la fameuse tour de 
Moncontour, on n’osait pas trop y entrer 
parce que ce n’était pas très propre, il y 
avait des chauves-souris dont on redoutait 
qu’elles s’agrippent à nos cheveux. On 
ressentait une angoisse délicieuse. 

Mon grand-père habitait la 

dernière maison en direction de 
Saint-Jouin-de-Marnes. On allait quelques 
fois à vélo jusqu’à Saint-Jouin et sa belle 
église romane. Souvent, ma grand-mère 
nous envoyait faire des courses  : aller 
chercher le pain, aller chez le boucher, à la 
poste, à la pharmacie – il y avait une autre 
pharmacie en dehors du docteur Rameix. 
L’été je faisais partie de la chorale des 
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une ferme avec les anciens bâtiments 
complètement vidés, peut-être à cause des 
lois Combes. Comme pendant la guerre 
on ne savait pas trop où aller, ma grand-
mère nous accueillait tous, avec cousins 
et cousines, dans cette ancienne colonie 
pénitentiaire. Les livres étaient restés, 
beaucoup de livres. J’ai beaucoup lu toute 
cette littérature extrêmement morale. 
Comme les bâtiments étaient grands, donc 
susceptibles d’abriter des troupes, ils ont 
été bombardés. Des dommages de guerre 
ont permis de reconstruire. 
Autant Moncontour était gai, convivial, 
plein d’histoires, autant là on ressentait   
le poids de la culpabilité, le poids de 
l’Église. En outre à 15 km de Bressuire, 
c’est presque la Vendée, un paysage de 
bocage, un peu triste, complètement isolé. 
On se rendait en récitant le chapelet à 
un petit lieu de pèlerinage, tout à côté, 
peut-être à 2 km de la ferme, afin de prier 
«pour nos fils». L’un a été libéré pendant 
la guerre ; l’autre est rentré à la Libération 
apparemment sans grande envie. Ces 
retrouvailles sans désir, c’était infiniment 
mélancolique. «La guerre a bouleversé 
l’amour», disait Blaise Cendrars de la 
première guerre. C’était sans doute vrai 
aussi pour la seconde.

jeunes filles de l’église, et le 15 août, il y 
avait une grande fête. On chantait et après 
le curé nous offrait une balade. Dans la 
camionnette du «caïffa», l’épicier ambu-
lant, on enlevait les étagères, on mettait 
des bancs puis on partait en pèlerinage, 
tantôt à Saint-Laurent-sur-Sèvre, tantôt à 
Ranton. Il me semble que Ranton, c’était 
plus drôle. C’était un endroit miraculeux. 
Il y avait toujours des pierres où l’on 
montrait l’empreinte d’un pied sacré, ce 
qui m’impressionnait beaucoup.

Pour moi, Moncontour a été un 

lieu du réel et de l’imaginaire. 
C’était absolument formidable. Mon 
arrière-grand-père ne savait pas lire. 
J’imagine qu’il avait des rudiments quand 
même. Ma grand-mère lui lisait le journal. 
Mais il savait compter. Il était propriétaire 
de sa petite maison, plutôt modeste, et 
attenant à sa maison, d’une petite ferme 
qu’il louait aux Laurendeau. Comme tout 
le monde, il utilisait la monnaie papier 
mais il avait des louis d’or  ! Quand il 
pensait que l’on ne le voyait pas, pendant 
la sieste, il se mettait dans la salle com-
mune, la petite cuisine où il avait son lit 
d’ailleurs, et il comptait ses louis d’or… 
Mon cousin faisait la moisson avec les 
Laurendeau. Les batteries commençaient 

tantôt dans un sens tantôt dans l’autre 
pour que tout le monde soit à égalité. Les 
femmes organisaient les repas et nous, les 
gamines, étions réquisitionnées pour don-
ner à boire. Les bouchons comportaient 
deux petites pailles. Les hommes buvaient 
à la lyre. C’est-à-dire que jamais leurs 
lèvres – souci d’hygiène – ne touchaient 
le bouchon. Ils buvaient de la piquette, un 
petit vin pas très fort. Les batteries étaient 
un véritable événement. 
Quand mon arrière-grand-père est mort 
en 1939, vers 88 ans, la maison a été par-
tagée. Une branche cousine en a hérité. 
La page de Moncontour s’est tournée et 
ma grand-mère, du coup, allait davantage 
dans sa maison de Luché-Thouarsais, au 
lieu-dit la Colonie. Dès l’âge légal, à 16 
ans, elle s’était mariée. Mon grand-père, 
que je n’ai jamais connu parce qu’il est 
mort de la grippe espagnole, était un 
brillant négociant. Il a fait fortune en 
vendant des bestiaux à la maison Fleury 
Michon. Parmi ses propriétés, il y avait 
cette ancienne colonie pénitentiaire pour 
adolescents, qui appartenait à un ordre 
religieux. À la séparation de l’Église et de 
l’État, l’évêque a suggéré à mes grands-
parents, Clémence et Albert, de racheter 
la Colonie pour qu’elle reste «entre les 
mains de bons chrétiens». C’était devenu 

Ci-dessus, le 

chevet de l’église 

romane de Saint-

Jouin-de-Marnes.

Page de gauche, 

la tour de 

Moncontour  

et les ruines  

du château.
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Nicole Pellegrin

pionnière

Nicole Pellegrin, historienne moderniste au CNRS, est 
une pionnière de l’histoire des femmes et du genre. À 
Poitiers, où elle est installée depuis 1973, elle anime 

aussi le groupe de travail Faire l’histoire de l’Université inter-âges. 

Vous vous dites historienne de la culture matérielle. Pou-

vez-vous nous éclairer sur ce champ ?

Nicole Pellegrin. –Travailler sur la culture matérielle, c’est 
s’intéresser aux objets, à leurs appropriations et au sens à donner 
à leurs usages et à leurs dénominations. Donc prendre au pied de 
la lettre les propositions de Michel Foucault : mesurer le décalage 
entre les mots et les choses et comprendre nos «intérieurs» par 
leur extériorité. Tout objet est le fruit d’élaborations complexes, il 
a une forme et des matériaux qui varient dans le temps, l’espace 
et les milieux sociaux. Il a aussi une durabililité spécifique, et 
ce temps des choses (la fabrication, l’usure et le recyclage des 
textiles notamment) m’a toujours fascinée, car il est un indice 
majeur de l’émergence de la société de consommation. Par ail-
leurs, étudier la culture matérielle en Poitou grâce aux descriptifs 
notariés, c’était pour moi, à mon arrivée dans la Vienne, un moyen 
plaisant d’apprendre à connaître une région où j’ai débarqué en 
1973, sans grands savoirs, et de pratiquer une interdisciplinarité 
à mes yeux indispensable dans la recherche scientifique. Enfin, 
c’est contre l’histoire événementielle et l’histoire démographique, 
alors en vogue, que j’ai essayé de suivre les leçons de quelques 
historiens dits des «mentalités» (Anton Schuurman, Daniel 
Roche, Micheline Baulant, etc.). 

Quand l’histoire des femmes est-elle entrée dans vos pro-

blématiques de recherche ?

Tout de suite, me semble-t-il, mais il est facile de s’inventer, sur 
le tard, une trajectoire intellectuelle linéaire et des souvenirs 
faussement fondateurs. Quel rôle ont joué, dans mon imaginaire, 
ces illustrations des manuels de la «Laïque» où je ne pouvais 
me reconnaître  : Blandine, Jeanne d’Arc, les dames des cours 

royales ? Gamine, ne me rêvais-je pas en «muse», faute de pouvoir 
me penser créatrice ! Dès la maîtrise et, plus encore, lors de la 
rédaction de ma thèse sur les fêtes et les jeunes gens du Poitou 
ancien (les «bachelleries»), je m’étais intéressée au rôle – majeur – 
des émeutières et aux fonctions – subalternes – des «bachelières». 
Interroger les silences apparents des archives sur les femmes et 
le faire en lien avec les actes et les écrits des hommes est une 
évidence pour une historienne de ma génération.

Parce que l’on voit plus souvent les pleins que les silences ?

Une formation en histoire du social et de l’art, puis en ethnologie 
(quatre ans en Afrique noire), m’a aidée à toujours prendre en 
compte l’étrangeté et la variabilité des productions humaines. 
À m’étonner aussi de l’extraordinaire énergie déployée par les 
femmes de tous les continents dans tous les domaines sans que 
leur invisibilité soit questionnée avant les années 1970. J’étais 
portée bien sûr par les interrogations et les revendications des 
féministes, américaines, européennes et françaises, ainsi que par 
les retombées des militantismes soixante-huitards. 

Quelles furent les rencontres déterminantes ?

Jeune agrégée, j’ai abandonné, avec plaisir, un poste d’assistante 
en Sorbonne et l’autocratisme de certains «mandarins» pour 
suivre mon mari en Coopération et enseigner en Côte d’Ivoire : 
un lycée de brousse (Dabou) et l’université d’Abidjan où, char-
gée de cours, j’ai fait la connaissance de l’historien des paysans 
du Grand Siècle, Pierre Goubert. Un homme savant, ouvert sur 
l’Ailleurs et qui m’a poussée à revenir en France (université de 
Poitiers) et à achever une thèse. Autre figure tutélaire, l’Améri-
caine Natalie Zemon Davis que j’avais rencontrée à Berkeley lors 
d’une mémorable traversée des États-Unis en stop et avec qui j’ai 
continué de dialoguer à propos de classes d’âge, de religieuses, 
du Moyen Orient, de voyages. Et le troisième de mes «modèles», 
c’est Michelle Perrot, dont j’apprécie tant la grande intelligence, 
l’extrême gentillesse et la manière d’accompagner ses étudiant-e-s. 

Une historienne 
«mauvais genre»

Entretien Lydie Bodiou Photo Noémie Pinganaud
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Et votre engagement dans les associations, les institutions 

militantes ?

Je ne suis pas sûre d’avoir jamais été une vraie militante, mais 
j’ai été en seconde ligne de combats nécessaires. Quant aux 
associations pour lesquelles je continue à œuvrer, elles sont liées 
à mes centres d’intérêt : la SIEFAR, Société internationale pour 
l’étude des femmes d’Ancien Régime, cofondée avec Éliane 
Viennot  ; de même, avec Christine Bard, MUSEA, premier 
musée français en ligne d’histoire des femmes et du genre ; ou 
l’AFET, l’Association française pour l’étude des textiles. Mon 
engagement féministe, je le dois principalement au cercle des 
amies-copines que réunissaient à la librairie Pergame de Poitiers 
Thérèse Yakovenko et Françoise Neau, dans les années 1975. On 
y discutait droit à l’avortement, inceste, viol, tiers-mondisme, 
etc. On y lisait Las Casas, Wittig et Woolf. Ce fut un espace de 
discussions intenses, comme l’étaient aussi le CRAC, l’UPCP et 
le groupe d’études que j’avais créé à l’université de Poitiers : ce 

Abécédaire des pratiques vestimentaires pendant la Révolution 
française. D’où la volonté de comprendre le rôle – fondamental 
dans les sociétés anciennes (et encore aujourd’hui) – de l’habit 
dans la construction du masculin et du féminin. Les femmes 
qui, comme Jeanne d’Arc, ont enfreint les lois civiles et celles 
de l’Église, en s’habillant en hommes, ne pouvaient manquer 
de m’intéresser. 

Pour ce volume de textes féministes que vous avez sélec-

tionnés et publiés en poche (Champs Flammarion, 2010), 

quels étaient vos objectifs ?

Mon objectif était triple : rendre aisément disponibles quelques 
textes féministes français, montrer la longue durée de ces écrits 
et la participation sporadique des hommes à une réflexion sur 
l’inégalité femmes/hommes, bien avant mais aussi pendant et 
après l’émergence des mouvements féministes collectifs au cours 
des xixe-xxe siècles. 

fut, je crois, le troisième séminaire 
français de recherches féministes. 
Il était mixte et controversé, mais 
l’époque était insouciante et propice 
à un merveilleux remue-méninges 
collectif. 

Comment avez-vous reçu la créa-

tion de la revue Clio. Femmes, 

genre, histoire ?

Je fus bien sûr ravie, car sa nais-
sance, tardive (1995), institution-
nalisait ce qu’avait tenté de faire la 
revue Pénélope entre 1979 et 1985 
(j’y ai écrit un article – bref – sur le 
premier des objets techniques appro-
priés par les femmes : la machine à 
coudre). Clio, bien que trop peu lue, 
est un élément essentiel du paysage 
intellectuel français. 

Vous avez été pionnière, toujours 

pour Clio, avec ce fameux volume de 1999 préparé avec 

Christine Bard : Femmes travesties, un «mauvais» genre. 

Un petit retour en arrière. Je suis historienne et anthropologue 
des phénomènes socioculturels et j’ai toujours travaillé, avec 
mes étudiant-e-s de Poitiers et plus encore au CNRS (ma fin 
de «carrière»), sur des thématiques transversales : les révoltes 
populaires, les classes d’âge et leurs fêtes, l’écriture féminine, 
le métier d’historienne, le voyage, les apparences, et cela en 
m’axant sur la France d’Ancien Régime et les débuts de la 
période suivante. 
Les pratiques vestimentaires, pendant la Révolution comme dans 
les couvents orthodoxes ou les rues d’Alger, l’allure des tabliers 
d’hommes, les représentations peintes ou sculptées des voiles 
de la Vierge me passionnent, car nos habits sont des marqueurs 
d’identité, ils parlent de nous avant toute parole. D’où la réalisa-
tion, en 1989, d’un «beau livre» sur Les Vêtements de la Liberté. 

Quels sont les chantiers actuels 

qu’il conviendrait d’ouvrir ou de 

rendre prioritaires ? 

Nombre de chantiers sont déjà en 
pleine expansion autour de la (dé)
colonisation, le soin, le droit, etc. 
Mais il faut prioritairement déve-
lopper, jusque sur les bancs de nos 
écoles primaires, un enseignement 
de l’histoire où seraient présents 
et les femmes et les hommes et où 
les transformations constantes de 
leurs relations de genre seraient 
soulignées dans toute leur com-
plexité ( j’ai pour cela écrit un 
chapitre dans un manuel publié 
chez Belin). Il faut mettre un terme 
définitif aux inepties répandues par 
certains mouvements politiques qui 
ne connaissent rien ou font semblant 
de ne rien connaître aux fondements 

culturels des inégalités (de sexe, de classe, de race). 
Quant à des champs plus spécifiques qu’il faudrait creuser, je pense 
au poids des femmes dans les conflits armés, à leurs exclusions 
dans le domaine de l’art (galeristes comprises) ou dans celui des 
sciences et des affaires. 
Un autre domaine, qui m’occupe en ce moment, est le monde 
– matériel et spirituel – des moniales. Les religieuses sont de 
grandes pourvoyeuses d’archives, de remarquables gestionnaires, 
des «confesseur(e)s de la foi», des épistolières, des architectes, 
des musiciennes, des amoureuse ardentes (d’un Christ père, fils et 
époux), des soignantes, et j’en passe. Leur vocation, singulière, ne 
fut pas toujours contrainte, mais un moyen d’échapper aux confor-
mismes d’une société patriarcale. Flandrine de Nassau, abbesse 
de Sainte-Croix, a une aura internationale, et ses faits et gestes 
comme sa correspondance mériteraient des études approfondies, 
loin de toute hagiographie et d’un localisme étroit. n
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P andora est notre ancêtre, l’ancêtre des 
femmes. C’est la première d’entre nous. Un 
mythe grec très connu qui apparaît pour la 

première fois au viiie siècle avant J.-C. dans deux des 
plus anciens poèmes, la Théogonie et les Travaux et 
les Jours d’Hésiode1, raconte sa création. À lire cet 
auteur archaïque, Pandora suffit à définir la «race des 
femmes» puisque c’est d’elle «qu’est sortie la race 
des femmes en leur féminité. D’elle est sortie la race 
maudite, les tribus des femmes.» Le ton est donné, il 
sera dès l’origine misogyne. 
Pandora est souvent considérée comme l’Ève grecque, 
la première femme conçue par les dieux pour assurer 
la pérennité des hommes mortels. L’histoire se déroule 
en plusieurs épisodes au terme de laquelle les hommes 
et les dieux vont se séparer : la première femme sera 
l’instrument de la rupture. Jusque-là les anthropoi vi-
vaient auprès des dieux en bonne entente, ils obtenaient 

de cuisson, de civilisation. Prométhée, décidément 
bien anthropophile, dérobe le feu pour le rendre aux 
hommes. Petit à petit, les humains se séparent et se 
différencient des dieux : ils mangent désormais une 
nourriture qui leur ressemble (périssable et éphémère) 
et vivent en situation précaire sur terre car ils doivent 
constamment entretenir le feu si fragile dont leur vie 
dépend. Zeus fâché de la trop grande indépendance 
prise par les humains fomente une ultime punition, la 
plus terrible : la première femme.

Un être fabriqué 

La fabrication de Pandora est confiée aux dieux de 
l’Olympe : Héphaïstos, le dieu artisan, la modèle avec 
de la glaise et de l’eau et lui façonne «un corps aimable 
de vierge» et les autres dieux vont, chacun doté d’un 
savoir-faire particulier, contribuer à élaborer cet être 
nouveau pour créer une beauté artificielle fabriquée 
pour plaire  : «La déesse aux yeux pers, Athéna, la 
pare et lui noue sa ceinture. Autour de son cou, les 
Grâces divines, l’auguste Peithô mettent des colliers 
d’or ; tout autour d’elle, les Heures aux beaux cheveux 
disposent en guirlandes des fleurs printanières. Pallas 
Athéna ajuste sur son corps toute sa parure.» Elle est 
parée par les déesses d’une extériorité séduisante et 
brillante : le voile doré, les bijoux finement ciselés, 
la robe magnifiquement ouvragée et enfin la ceinture 
que l’on dénoue le jour du mariage. Pandora est dotée 
de la charis, cette puissance d’attrait irrésistible, faite 
de beau et de charme, nimbée de grâce, véhicule de 
l’éclat divin. Athéna lui enseigne «les travaux, le métier 

Toutes filles  
de Pandora

origine

Irrésistible, séduisante, éternelle, Pandora a de tout temps  

suscité la curiosité, endossant tous les maux du féminin,  

ceux de l’humanité entière.

Par Lydie Bodiou Photo Noémie Pinganaud

1. Hésiode, Théogonie, 
570-612 et Les  Travaux 
et les Jours, 59-105, 
traduction P. Mazon, 
CUF, Les Belles Lettres, 
1947.

Lydie Bodiou est maître de 
conférences d’histoire grecque à 
l’université de Poitiers, membre du 
laboratoire Herma. Elle travaille sur 
l’histoire des femmes et du genre, 
l’histoire du corps et des pratiques 
sociales et culturelles. Récentes 
publications, en codirection : Le Genre 
entre transmission et transgression 
(PUR, 2014), Parures et artifices : 
le corps exposé dans l’Antiquité 
(L’Harmattan, 2011), Odeurs antiques 
(Les Belles Lettres, 2011). 

d’eux leur subsistance jusqu’à ce que 
Prométhée se fasse leur défenseur. 
Lors d’un sacrifice celui-ci décide 
de duper Zeus le roi de l’Olympe 
et de favoriser les hommes lors du 
partage des viandes : il leur garde les 
beaux morceaux et cache les parts 
les moins nobles (ne contenant que 
les os de la bête sacrifiée) sous de 
la graisse et propose ce plat appé-
tissant à Zeus qui feint de se laisser 
prendre mais se venge en privant les 
hommes du feu, synonyme de vie, 
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qui tisse mille couleurs», le travail textile qui fait ici partie de 
sa force de séduction : pour longtemps la race des femmes sera 
ouvrière de l’ombre, du domestique qui ne valorise ni l’ouvrage 
ni la personne. Puis c’est au tour d’Hermès, le dieu messager qui 
achève l’ouvrage, non plus du côté du beau mais du côté du mal : 
«Et dans son sein, Hermès le Messager crée mensonges, mots 
trompeurs, cœur artificieux ainsi que le veut Zeus aux lourds 
grondements. Puis héraut des dieux, il met en elle la parole 
et donne à cette femme le nom de Pandora, parce que ce sont 
tous les habitants de l’Olympe qui, avec ce présent, font don du 
malheur aux hommes qui mangent le pain.» Pandora, telle une 
marionnette, est prête à accomplir son funeste destin.  

Un beau mal

Parée à la fois comme un animal offert aux dieux en sacrifice et 
comme une parthenos, une jeune fille vierge ignorante que son 
père donne en mariage au citoyen, elle incarne la puissance d’at-

des biens par l’héritage. Elle est un ventre (gaster) qui produit les 
enfants qui assureront les vieux jours, et décrite comme insatiable 
et avide, «ne s’accommodant pas de la pauvreté odieuse, mais de 
sa seule abondance». Incapable de maîtriser son corps, se laissant 
aller à sa nature et à ses instincts, elle est dotée d’un féroce appétit 
alimentaire ou sexuel. Ainsi la femme est double : elle engloutit 
les bénéfices du travail péniblement accompli par son époux et 
elle est celle qui porte les fruits qui assureront la descendance 
attendue, les fils que l’on espère. Avec Pandora apparaît aussi une 
certaine sexualité, utile et féconde. Car la création de Pandora 
éloigne irrémédiablement les hommes des dieux et sépare aussi les 
anthropoi en genre car désormais il existe des mâles, des andres 
et des gynai : le sexe distingue le genre humain. Avec Pandora 
naît le genos gynaikos, la race des femmes. 
Un dernier épisode est resté célèbre et a traversé le temps. 
Comme si le tableau du féminin n’était pas assez noirci, Pandora 
va devoir endosser davantage encore. Jusque-là c’était seulement 

trait de la sexualité féminine entre 
séduction et danger. Pandora est une 
offrande fait aux hommes : son nom 
même le signifie «tous les dons» ou 
«don de tous les dieux». Selon le 
principe anthropologique du don/
contre-don on espère en échange une 
contrepartie à la hauteur du présent. 
Pour Pandora il s’agira d’assurer la 
tâche voulue par Zeus, celle pour 
laquelle elle a été conçue, être aussi 
belle que mauvaise, un «beau mal» 
(kalon kakon), un appât qui cache 
un piège  : «Tout de même, Zeus 
qui gronde dans les nues, pour le 
grand malheur des hommes mor-
tels, a créé les femmes, que partout 
suivent œuvres d’angoisse, et leur 
a, en place d’un bien, fourni tout au 
contraire un mal.» Car Aphrodite, 
la déesse de l’amour pas si doux, 
a veillé à la doter du «douloureux 
désir, les soucis qui brisent les membres». Pandora incarne la 
ruse, l’artifice, la séduction qui leurre, des défauts irrésistibles 
qui deviendront typiquement féminins : «Les dieux immortels et 
les hommes mortels allaient s’émerveillant à la vue de ce piège 
profond et sans issue.» Mais seul un mortel se fait prendre, c’est 
le crédule Épiméthée – celui qui réfléchit trop tard – ; il l’épouse, 
attiré par le beau «et quand il subit son malheur, il comprend». Le 
roi des dieux a offert aux hommes, caché sous l’artifice éphémère 
de la beauté, l’instrument de leur liberté, mais sous l’artifice se 
dissimule un malheur pérenne. 

Un ventre utile

Si l’apparence extérieure attire, c’est à l’intérieur de Pandora que 
se dissimule le piège. Elle est la création d’une certaine femme, 
celle nécessaire au paysan, à la maisonnée, la gynè, l’épouse 
légitime qui donne des petits, qui permet la continuité du nom et 

elle le fléau, malgré elle, marion-
nette innocente manipulée par le 
roi de l’Olympe. Elle va l’amplifier. 
C’est la fameuse histoire de la boîte 
de Pandora, ou plutôt de la jarre. Y 
sont enfermés tous les maux de la 
terre qui n’existaient pas auparavant 
puisque les mortels étaient protégés 
par les dieux bienveillants. Toujours 
inspirée par Zeus, Pandora, bien 
irresponsable, soulève le couvercle 
et disperse tous les maux  «par le 
monde et prépara aux hommes de 
tristes soucis. Seul l’Espoir restait 
là, à l’intérieur de son infrangible 
prison, sans passer les lèvres de 
la jarre, et ne s’envola pas au 
dehors, car Pandore déjà avait 
replacé le couvercle, par le vouloir 
de Zeus, assembleur de nuées, qui 
porte l’égide. Mais des tristesses 
en revanche errent innombrables 

au milieu des hommes : la terre est pleine de maux, la mer en 
est pleine ! Les maladies, les unes de jour, les autres de nuit, 
à leur guise, visitent les hommes, apportant la souffrance aux 
mortels.» Voilà désormais la triste vie des hommes, emplis 
d’espoir d’un lendemain meilleur… 
Depuis la création de Pandora les mortels ont gagné leur auto-
nomie, ils ne vivent plus sous l’entière dépendance des dieux. 
Certes leur vie est désormais fragile et précaire, faite de travail 
et de peine, mais ils peuvent se perpétuer grâce au ventre des 
femmes. Car c’est bien là que se niche la puissance féminine. 
Depuis Hésiode et pour longtemps les femmes seront présentées 
comme un mal, un mal nécessaire. Désormais elles sont fasci-
nantes et dangereuses, inutiles et indispensables, des êtres qu’il 
allait falloir maîtriser. Surtout, sans jamais le dire, les hommes 
ne pourront plus se passer d’elles, raison de plus pour dominer 
toutes les filles de Pandora. n
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C ecilia Beach est professeur de lettres fran-
çaises et  directrice des études de genre  à 
l’Alfred University dans l’État de New York. 

Ses travaux portent sur le théâtre de femmes en France 
et sur les romans féministes du xixe siècle. Elle a codi-
rigé un numéro à paraître de la revue Women in French 
Studies sur le théâtre des femmes francophones. Elle 
a également publié plusieurs articles sur André Léo 
dont “De la théorie à la fiction  :  Aline-Ali,  roman 
féministe anti-proudhonien”, paru dans la nouvelle 
édition d’Aline-Ali (2011). Cecilia Beach a récemment 
dirigé la rédaction d’une nouvelle bibliographie plus 
complète et mise à jour de l’œuvre d’André Léo. Elle 
prépare actuellement un livre sur André Léo et Marie-
Louise Gagneur. 

L’Actualité. – Pourquoi vous être intéressée à 

André Léo ? 

Cecilia Beach. – C’est une bibliothécaire de l’Ins-
titut d’histoire sociale à Amsterdam qui m’a signalé 

André Léo
Liberté, Égalité, Sororité

l’existence du manuscrit de la version théâtrale de 
Marianne. À l’époque, je travaillais sur le théâtre 
de Louise Michel et je n’avais jamais entendu parler 
d’André Léo. J’ai lu le manuscrit et il m’a plu. Mon 
premier projet de recherche, quand j’ai eu terminé 
mon livre sur le théâtre politique et féministe des 
femmes en France, a été «Liberté, Égalité, Sororité 
dans Marianne par André Léo». 

Comment se fait-il qu’une chercheuse améri-

caine s’intéresse à une figure française mécon-

nue telle qu’André Léo ?

Mes recherches portent depuis longtemps sur la littéra-
ture politique et féministe de femmes françaises. Mon 
dernier livre, Staging Politics and Gender : French 
Women’s Drama, 1880-1923 (Palgrave-Macmillan, 
2005) portait sur les œuvres de femmes comme Louise 
Michel, Nelly Roussel, Véra Starkoff et Madeleine 
Pelletier qui utilisaient le théâtre pour éduquer les 
spectateurs sur les questions politiques et sociales 
ainsi que pour influencer leurs opinions et éventuelle-
ment leurs actions. L’entreprise littéraire d’André Léo 
est similaire sauf qu’elle écrit surtout des romans, la 
version théâtrale de Marianne étant une exception 
dans son œuvre. 

Considérez-vous André Léo comme une figure 

féministe ? 

Bien sûr. Elle a participé activement au mouvement 
féministe à Paris avant la Commune et elle aurait sans 
doute continué après si elle n’avait pas vécu à l’étran-
ger. Ses œuvres féministes les plus connues sont sans 
doute La Femme et les mœurs et Aline-Ali mais elle 

féminisme

Mise à part Louise Michel, peu de féministes ayant combattu dans 

les rangs de la Commune de Paris sont restées dans les mémoires. 

Des historiennes, dont Cecilia Beach, tentent de mettre au jour  

le rôle de la figure poitevine, André Léo.

Entretien Charlotte Cosset

André Léo est née à Lusignan en 1824 
sous le nom de Léodile Bera. Fille de 
la petite bourgeoisie, elle grandit dans 
la Vienne, à Champagné-Saint-Hilaire. 
Proche des courants anarchistes, 
elle épouse Grégoire Champseix, 
un disciple de Pierre Leroux. Elle 
est connue pour ses écrits engagés 
qu’elle signe sous le pseudonyme 
d’André Léo (le prénom de ses 
deux fils). Ses romans et chroniques 
publiés dans la presse de l’époque se 
positionnent pour l’éducation de tous 
et notamment des filles ainsi que pour 

l’amélioration des conditions de travail 
des ouvriers. Parmi ses romans les 
plus connus : Aline-Ali, Marianne, Un 
mariage scandaleux. Elle participe à 
la Commune de Paris en 1871 en tant 
que chroniqueuse et ambulancière 
aux côtés de Louise Michel. Puis 
c’est l’exil, en Suisse et en Italie, 
période dont nous connaissons mal 
ses publications. Elle fait des allers et 
retours entre la France et sa maison de 
Formia jusqu’en 1893 date à laquelle 
elle s’installe de nouveau à Paris et où 
elle décède en 1900. 
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a mis en scène des questions féministes dans tous ses romans. 
Elle est une des fondatrices de la Société pour la revendication 
des droits de la femme. Reconnue pour son rôle éminent dans le 
mouvement féministe, Édouard Vaillant l’a nommée présidente 
d’un comité sur l’éducation des filles pendant la Commune. 

En quoi André Léo est-elle moderne ?

Un des aspects de sa pensée très moderne concerne la question 
du genre. Nous avons toujours du mal au xxie siècle à nous 
défaire du binarisme sexuel. Or André Léo remettait déjà en 
question une théorie du genre basée sur la distinction nette 
entre le masculin et le féminin. Autrement dit, pour utiliser 
l’expression si connue de Judith Butler, elle troublait le genre 
d’une façon assez subversive pour l’époque. 
Un autre concept qui nous touche encore aujourd’hui est la soli-
darité féminine ou la «sororité».  Dans nombre de ses romans 
nous trouvons des femmes qui se soutiennent et qui s’entraident. 

aux mouvements de pensée était surtout littéraire. De plus, elle 
n’a que rarement appartenu à des mouvements ou des partis poli-
tiques établis, préférant toujours garder sa liberté intellectuelle 
et son esprit critique radicalement indépendant. 

Quelles difficultés représente ce sujet de recherche ? 

Pour moi, la plus grande difficulté était l’accès à ses livres. 
Quand j’ai commencé à l’étudier, il n’y avait pas encore de 
rééditions et très peu de ses œuvres étaient disponibles aux 
États-Unis. D’autre part, beaucoup de ses œuvres étaient 
complètement inconnues, à part leurs titres dans certains 
cas. Il fallait d’abord trouver les romans avant de pouvoir les 
étudier. Comme j’habite aux États-Unis, j’ai dû attendre une 
année de congé sabbatique pour pouvoir consacrer le temps 
nécessaire à la lecture de ses romans non disponibles chez moi 
et à dépouiller les journaux de l’époque page par page afin de 
retrouver les œuvres non encore répertoriées. 

Association André Léo, présidée par Pierre Rossignol,  
Centre André Léo, place du Bail, 86600 Lusignan. Tél. 05 49 43 31 48 
www.andreleo.com

Pour moi, la sororité et le «mento-
ring» sont des éléments essentiels 
de l’influence féministe. Au fond, 
beaucoup des valeurs soutenues 
dans ses textes sont d’actualité  : 
son humanisme et son pacifisme ; sa 
défense de la liberté, l’égalité, et la 
justice ; sa lutte pour l’amélioration 
des conditions de vie et de travail 
de tous… Dans tous ses romans elle 
a contribué aux débats et de cette 
manière elle a sans doute eu beau-
coup d’influence. Elle a publié la 
plupart de ses romans en feuilletons 
dans les grands journaux d’opinion 
comme Le Siècle, La Presse et Le 
Temps dans une période où les ro-
mans feuilletons étaient très popu-
laires, surtout les romans sociaux. 
Ses romans paraissaient dans les 
mêmes journaux que ceux de Zola, 
d’Hector Malot et de Jules Mary. 

Comment expliquez-vous qu’elle soit tombée dans l’oubli 

alors que d’autres, comme Paule Minck ou Louise Michel, 

sont restées dans les mémoires ? 

Je pense qu’il y a beaucoup de raisons. Son rôle dans la Com-
mune était très différent de celui de Louise Michel, beaucoup 
moins médiatique comme on dirait aujourd’hui. Elle était sur-
tout journaliste et ambulancière. Elle n’est montée ni sur les 
tribunes ni sur les barricades. Elle n’a pas non plus été arrêtée 
ou envoyée en Nouvelle-Calédonie et n’est donc pas devenue 
une martyre de la révolution. Bien qu’exilée, elle n’a pas souffert 
de la même manière. Elle a pu continuer son œuvre littéraire et 
journalistique. Après l’amnistie et le retour des Communards, 
André Léo a choisi de rester en Italie. Elle n’a donc pas participé 
directement à la vie politique et aux mouvements féministes en 
France dans les dernières décennies du siècle. Sa participation 

Quels sont vos travaux en cours ?

Je prépare actuellement un livre 
sur André Léo et Marie-Louise 
Gagneur. Comme André Léo, 
Marie-Louise Gagneur (1832-
1902) s’est engagée dans les débats 
sociaux et politiques de la deuxième 
moitié du xixe siècle en écrivant 
des romans et des essais pour 
promouvoir ses idées socialistes 
et féministes. Encore plus oubliée 
qu’André Léo sans doute, Gagneur 
a publié une vingtaine d’œuvres de 
fiction. Comme elle était fourié-
riste, et donc pacifiste, elle n’a pas 
participé à la Commune et elle a pu 
continuer sa carrière littéraire en 
France, partageant son temps entre 
Paris et sa Lorraine natale. Les 
deux auteures partageaient beau-
coup d’idées communes comme le 
développement de l’éducation pour 

les filles et les travailleurs, l’anticléricalisme, l’importance de 
la réforme du mariage, la légalisation du divorce, l’amélioration 
des conditions de vie et de travail du peuple. 

Les chercheurs ont-ils fait le tour du sujet de recherche 

André Léo ?

Nous avons maintenant une bibliographie importante de ses publi-
cations et des études sur elle, mais il reste encore beaucoup de 
travail à faire, beaucoup d’œuvres à étudier et sans doute même à 
trouver. Les études d’André Léo sont encore dans leur jeunesse.  n
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E n 2006, le Mouvement français pour le 
planning familial, appelé MFPF, fêtait ses 
cinquante années d’existence, d’histoire(s) 

et de combats. Le 8 mars 1956, bien avant la création 
par l’ONU de la journée internationale des femmes 
(1977), la Maternité heureuse voyait le jour, clan-
destinement. Dans cette période des années 1950, 
il y avait beaucoup de combats à mener notamment 
contre la loi de 1920, qui avait interdit l’avortement 
et la contraception dans le souci de repeupler la 
France d’après la Grande Guerre (14-18). Le nom de 
la fondatrice de cette association reste assez méconnu. 
Marie-Andrée Lagroua Weill-Hallé est médecin et 
indignée par la pratique de l’avortement clandestin (il 
s’agit d’un curetage sans anesthésie) mais aussi par 
les procès pour infanticide. Son indignation ne resta 
pas sans voix. Elle crée un mouvement composé au 
début de vingt-trois femmes, luttant pour l’accès légal 
à la contraception qui, par une pratique autorisée et 
développée, devait résoudre les problèmes d’avorte-
ment clandestin. Suite à l’adhésion en 1958 à l’IPPF, 
International Planned Parenthood Federation, la 
Maternité heureuse devient, en 1960, le Mouvement 
français pour le planning familial. Plusieurs étapes 
jalonnent alors l’évolution du Planning, comme en 
1961 avec l’ouverture du premier centre d’accueil du 
MFPF à Grenoble, regroupant vingt-trois médecins 
et des hôtesses d’accueil. Ce premier pas sur la place 
publique est un réel succès, des centres s’ouvrent 
partout en France. Au fil des années de dévelop-
pement des centres d’information, les militantes 

Le féminisme des années 1970 est marqué par le «mani-
feste des 343 salopes», coup d’éclat dans la lutte pour 
l’IVG. Les signataires connues ou inconnues se mettaient 
dans l’illégalité en révélant avoir avorté, tout comme un 
million de femmes en France qui le font clandestinement 
et dans des conditions dangereuses. Les médecins du 
GIS (Groupe information santé) agissent aussi avec un 
«manifeste des 331 médecins qui ont avorté», tombé 
dans un oubli relatif. C’est dans ce contexte que naît le 
MLAC, Mouvement pour la liberté de l’avortement et 
de la contraception, le 4 avril 1973. Ce mouvement est 
une fédération d’associations dont le MFPF fait partie, 
aux côtés du GIS, du MLF (Mouvement de libération 
des femmes) mais aussi des militantes de gauche et 
d’extrême gauche, et des syndicats, en particulier de la 
CFDT. Le MLAC a pratiqué dans toute la France des 
avortements clandestins pendant plus d’une année, dans 
l’illégalité et sans que le gouvernement ne puisse agir. 
Il s’agissait de permettre aux femmes d’avorter dans 
de bonnes conditions et de donner des informations 
sexuelles en déconstruisant l’idée que la procréation est 
l’unique but de la sexualité. Le leitmotiv est le droit à 
l’avortement, obtenu par la loi Veil (1975), et son accès 
libre et gratuit avec la loi Roudy (1982).

Vers un féminisme affirmé

C’est à la suite de ces combats qu’un vent de fémi-
nisme souffle sur le Planning avec à sa tête, Simone 
Iff, militante chevronnée qui a entre autres dirigé le 
MLAC. Elle s’indigne, en 1971, avec plusieurs mili-
tantes contre le pouvoir des médecins qui empêchent 
l’évolution du mouvement. En 1973, les médecins 
réformistes quittent le MFPF, permettant une nouvelle 
ère moins médicalisée et plus tournée vers l’éducation 
populaire, l’information et l’écoute. C’est la fin des 
programmes de formation écrits par des médecins, 
jugés trop académiques, pas assez proches de la réalité 

Planning familial 
féminin et féministe

militantes

Héloïse Morel est étudiante en histoire 
à l’université de Poitiers. Elle travaille 
sur une femme auteur Constance de 
Salm (1767-1845), sous la direction 
d’Anne Jollet. Elle est membre du 
Planning familial.  

prennent conscience des lacunes 
sur l’information sexuelle. La loi 
de 1920 avait verrouillé tout accès à 
une éducation sexuelle. L’éducation 
populaire dans les milieux scolaires 
devient donc une priorité. 

Depuis sa création en 1956, le Mouvement français pour le planning familial  

défend le droit des femmes à disposer de leur corps.

Par Héloïse Morel Photo Claire Marquis
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sociale. En 1983, le mouvement inscrit dans ses statuts 
sa position féministe, ce qui marque sa politisation. Ce 
positionnement s’inscrit dans la volonté de renverser 
les normes et les contraintes imposées par la société 
comme la domination masculine, et la difficulté d’accès 
à la contraception et à l’avortement. D’autres combats 
s’ajoutent au gré des évolutions de la société dont la lutte 
contre les violences faites aux femmes. Dans l’intimité 
des accueils au Planning, les femmes viennent pour 
des renseignements sur l’avortement, sur la contracep-
tion mais jamais pour parler de violences. Au fil de la 
discussion les langues se délient, les femmes victimes 
se confient, elles finissent par parler et témoigner des 
violences qu’elles subissent. Elles se révèlent être 
nombreuses. Aujourd’hui le Planning mène une action 
de sensibilisation et de discussions dans les milieux 
scolaires mais surtout d’écoute des femmes.

L’histoire et les actions  

du Planning en Poitou-Charentes

«Nous devons déculpabiliser la femme qui, presque 
toujours et malgré tout, a la sensation qu’elle entreprend 
une aventure osée et quelque peu blâmable», affirme 
une hôtesse d’accueil dans un bulletin d’information du 
mouvement en septembre 1965. Ce rôle, les accueillantes 
d’aujourd’hui l’ont encore, la culpabilité étant encore très 
présente dans l’esprit des femmes. Ce qui est important 
pour les accueillantes, c’est de mettre en confiance les 
personnes qui viennent, leur faire sentir qu’elles ne sont 
pas là pour les juger mais pour les écouter et leur donner 
les informations qu’elles recherchent. 
À Poitiers et à Niort, les Plannings familiaux sont actifs 

depuis plusieurs années, celui de La Rochelle ne compte 
plus que deux militantes et celui d’Angoulême n’existe 
plus. Bien que le Planning soit un mouvement national 
aux objectifs communs, les champs d’actions sont par-
fois différents, ce qui est le cas pour Niort et Poitiers. En 
plus des permanences hebdomadaires, des actions dans 
les milieux scolaires et des formations, les Plannings 
de Niort et Poitiers ont dû s’adapter à leur département. 
«À Poitiers, le Planning existe depuis 1967, explique 
Françoise Petit, militante depuis 1980. La particularité 
de Poitiers ce sont les nombreuses animations menées 
par des bénévoles, car ce Planning est l’un des rares 
à ne pas avoir de salariées, c’est le dernier village 
gaulois.» De nombreuses animations sont mises en 
place dans des petits groupes de classes en collège et 
lycée. J’ai pu observer lors d’une animation en collège 
dans une classe de 4e que les langues se déliaient en 
l’absence d’adultes référents (parents, professeurs...), 
nous étions là pour répondre à leurs questions sur la 
sexualité et pour les faire parler sur des thèmes qu’ils 
n’osent pas aborder avec d’autres adultes. Les anima-
tions se font également dans les Maisons de formation 
ou dans des ESAT (Établissements et services d’aide 

De gauche à droite : 

Françoise Petit, 

Anaelle Faure, 

Aurélie André, 

Sabine Lambert, 

Héloïse Morel et 

Arlette Leperrun. 

à Poitiers, le Planning familial 
est un EICCF (Établissement 
d’information, de consultation, 
de conseil familial), situé aux 
Couronneries, où il n’y a ni 
médecin, ni personnel médical 
mais des conseillères conjugales. 
Il y a également le centre de 
planification situé au CHU à 
Poitiers, qui est un lieu de 

consultation médicale, où peut être 
délivré un moyen de contraception 
aux mineures et aux majeures de 
façon anonyme et gratuite. On y 
pratique aussi l’avortement. Les 
deux lieux sont souvent confondus 
car dans certaines villes, le centre 
de planification et le Planning 
familial sont dans le même endroit, 
ce qui n’est pas le cas à Poitiers.
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par le travail) car le handicap et la sexualité constituent un autre 
volet important. Ces activités sont communes à Niort et Poitiers. 
L’originalité à Poitiers est la mise en place de soirées pyjama dans 
les lycées qui le demandent. La rencontre des jeunes filles dans 
leur chambre d’internat facilite le dialogue et l’échange. Autre 
originalité à Poitiers : la formation des médecins sur plusieurs 
jours qui est faite pour les informer et leur apprendre à parler 
de sexualité avec leurs patients. Lors de ces journées, les futurs 
médecins quittent la théorie pour parler pratique. La sexualité 
comme l’aborde le Planning est une découverte puisqu’elle ne fait 
pas partie du cursus universitaire. Cette formation est en collabo-
ration avec Stéphanie Grandcolin, médecin gynécologue au CHU. 
Lise Baillon, militante à Niort depuis septembre 2000, raconte la 
refondation du Planning, qui avait été absent de la place publique 
durant vingt-cinq ans. Un événement a motivé cette reconstitu-
tion en 1999 : une jeune femme avait accouché dans les toilettes 
d’un lycée à Angoulême. Le besoin d’informations était pressant. 
C’est autour du 8 mars que le Planning familial renaît suite à la 
demande des Niortaises et à l’initiative de Christine Antoine et 
Monique Desbordes. Elles sont aujourd’hui 17 bénévoles à Niort 
et une salariée. Elles ne proposent pas de soirées pyjama mais 
elles animent un groupe d’accueil pour les femmes victimes de 
violences qui a vu le jour en 2004 avec le soutien financier de 
la DDASS (Direction départementale des affaires sanitaires et 
sociales) : les femmes bénéficient des remboursements de leurs 
frais de déplacement. Ce groupe d’accueil est collectif et permet 
aux femmes de sortir de l’isolement, d’être renseignées sur leurs 
droits mais surtout de retrouver confiance en elles et de redeve-
nir actrices de leur vie. Avant de pouvoir intégrer le groupe, les 
femmes doivent passer un entretien individuel. «Le travail est 
préparé à l’avance, explique Lise Baillon, il se fait à l’aide d’outils 
pédagogiques pour permettre aux femmes d’avancer sur leurs 
propres problématiques (jeu Boal, jeux de rôle, jeu autour du 
mot...).» Les jeux Boal sont une invention du dramaturge Augusto 
Boal : une forme de théâtre thérapeutique. Ces jeux permettent 
de créer une cohésion du groupe où chacun s’exprime et reçoit de 
l’autre. Par exemple, se dire bonjour de diverses manières (avec 
les pieds, le nez, le dos…) et à toutes les personnes du groupe. 

Autre action originale  : le bus du Planning pour répondre à 
l’isolement en milieu rural. Il s’agit d’un espace confidentiel dans 
lequel les femmes passent des entretiens avec des conseillères. Ce 
bus circule depuis 2006 et permet de donner un accès plus aisé à 
l’information sur la sexualité, la contraception, l’homosexualité, 
l’avortement et les violences. 

pass contraception et délai d’IVG

Niort et Poitiers suivent des formations relais qui concernent les 
questions de sexualité et de contraception avec la formation de 
160 heures d’éducatrice à la vie en direction des personnels des 
MFR et CFA (2012-2013) dans le cadre de la diffusion du Pass 
Contraception de la Région Poitou-Charentes. Ce Pass permet 
aux mineures d’obtenir des consultations médicales et gynéco-
logiques gratuites, ainsi que des prescriptions de contraceptifs. Il 
y a également une formation qui s’inscrit dans la lutte contre les 
violences avec des professionnels de toute la région, ainsi qu’une 
formation sur le handicap et la sexualité.
Ces formations permettent de répondre aux problèmes des 
femmes. Parmi ceux auxquels le Planning est confronté, Fran-
çoise Petit cite : les inquiétudes autour de la contraception, mais 
également les questions sur l’IVG ainsi que les témoignages des 
femmes victimes de violences. «Finalement, les problèmes restent 
les mêmes, souligne Françoise. Seulement les lois ont changé et 
les possibilités sont plus grandes.» Le  délai dépassé pour avor-
ter est l’un des principaux problèmes. En France, la législation 
permet d’avorter jusqu’à 14 semaines d’aménorrhée (absence de 
règles), soit 12 semaines de grossesse. Nombreuses sont celles 
qui dépassent ces 12 semaines, le Planning leur donne toutes les 
informations pour qu’elles puissent avorter à l’étranger (Espagne, 
Pays-Bas et Angleterre). Cette situation est difficile à assumer 
financièrement pour les femmes puisque le coût de l’IVG et du 
trajet s’élève à plus de 1 000 euros.

le retour des tabous ?

Depuis les années 1970 et la libération sexuelle, Françoise Petit 
témoigne de deux évolutions. L’une est liée à l’arrivée de la por-
nographie qui a changé le regard de la société sur la sexualité, 
entraînant une prise en considération des femmes comme des 
objets mais également en demandant aux hommes d’assurer des 
performances et d’être à la hauteur. La seconde évolution est le 
retour d’un tabou autour de la sexualité, «on se lâche en privé et 
officiellement tout est coincé, tabou». Selon elle et les militantes 
du Planning, ne pas pouvoir en parler, cela induit le manque de 
communication dans les couples mais aussi les violences conju-
gales et sexuelles. Il faut que la parole privée devienne publique car 
elle est politique ! La parole doit devenir collective pour permettre 
le combat des violences, «c’est pour ça que le Planning existe» 
affirme Françoise. S’ajoute à ce combat pour la libération de la 
parole, l’éducation populaire et le combat contre les violences, 
celui de l’IVG, une liberté donnée, un droit qu’il faut encore 
défendre actuellement. Un droit, une liberté, ces deux notions 
sont importantes car elles montrent bien que rien n’est imposé et 
que les femmes sont libres de faire le choix qui leur convient et 
de faire ce qu’elles veulent de leurs corps. n

militantes

Pour aller plus loin 
Isabelle Friedmann, Liberté, 
Sexualités, Féminisme, 50 ans 
de combat du Planning pour 
les droits des femmes, Paris, La 
Découverte, 2006, 278 p.
Christine Bard et Janine Mossuz-
Lavau (dir.), Le Planning Familial. 
Histoire et mémoire 1956-2006, 
Rennes, PUR, 2006, 209 p.
Marie-Monique Robin, On 
les appelait les dames du 
planning, 2006, France, 52 mn. 
Documentaire qui retrace 
l’histoire et les luttes du Planning 
depuis sa création.

Le Planning familial de Niort se 
situe au 13 E rue Louis-Braille. 
mfpf.ad79@wanadoo.fr 
Tél. 05 49 26 95 08
Le Planning familial de Poitiers 
se situe au 20 rue du Fief des 
Hausses. 
planning.familial-ad86@
wanadoo.fr
Tél. 05 49 47 76 49 (lundi 
18h-20h) et 06 40 21 09 26 
Le centre de planification 
se trouve au CHU, service 
gynécologie-obstétrique, 
2 rue de la Milétrie, BP 577. 
Tél.  05 49 44 48 31 
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R econnue comme une figure 
majeure de la photographie 
humaniste, Janine Niepce (1921-

2007) est la première Française reporter 
photographe. Convaincue que les femmes 
doivent pouvoir conjuguer vie profession-
nelle et intime, elle débute sa carrière en 
1947 à Paris. Elle se consacre dès lors à 
trois thématiques majeures : la jeunesse, 
les ruraux et, son sujet de prédilection, 
les femmes. 
À l’occasion d’un reportage dans les 
Charentes, elle rencontre Serge Roullet. 
Producteur de cognac, il l’introduit dans 
le milieu des paysans charentais et lui fait 
découvrir le spectacle toujours changeant 
offert par la côte océanique. Alors qu’il 
réalise ses premiers films, Janine Niepce 
entre à l’agence Rapho en 1955, auprès de 
Doisneau ou Ronis, et diffuse son travail 
lors de grandes expositions itinérantes en 
France et dans le monde. Jusqu’à la fin des 

dance financière des femmes ; Simone Veil 
les rendant davantage libres de leur corps. 
Parmi ses nombreux ouvrages consacrés 
aux évolutions sociales des Trente Glo-
rieuses et à la vie rurale, Janine Niepce 
publie en 1993 Les années femmes. Cette 
chronique en image de 45 ans de la vie des 
Françaises – de leur quotidien comme de 
leurs luttes – est aussi le journal de la vie 
de son auteur. Ses images sont touchantes 
parce qu’elles ne sont pas le témoignage 
d’une militante mais celui d’une personna-
lité joyeuse, généreuse et inépuisablement 
enthousiaste. Universelles et éloquentes, 
ses photographies sont l’œuvre d’une 
femme libre et indépendante.

Benjamin Caillaud

années 1960, Janine Niepce est la seule 
photographe à s’intéresser systématique-
ment au quotidien des femmes, à leur vie 
au travail et à la maison. Elle vit l’esprit 
de Mai 68 avec passion mais constate 
l’accaparement de la parole publique par 
les hommes. 
Dès lors que le Mouvement de libération 
des femmes est créé, elle en photographie 
tous les défilés, chantants et déterminés. 
Quand la loi sur l’égalité salariale est votée 
en 1982, Janine Niepce photographie 
les femmes qui occupent d’importantes 
fonctions ou exercent des activités pro-
fessionnelles habituellement dévolues 
aux hommes. Ses images servent alors à 
montrer aux jeunes filles, au moment de 
leur orientation professionnelle, qu’aucun 
métier n’est réservé aux seuls garçons. 
Le parcours de Janine Niepce reste mar-
qué par l’influence des «deux Simone» : 
Simone de Beauvoir, prônant l’indépen-

Janine Niepce 
ou les années femmes

Photographie de 

Janine Niepce 

en Charente, à 

Bassac en 1967. 
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Les années femmes et Mes années 
campagnes ont été publiés par les 
éditions de la Martinière.
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S elon un rapport de l’agence des droits fon-
damentaux de l’Union européenne, paru en 
2014, environ 8 % des femmes de plus de 

15 ans de l’Union européenne ont subi des violences 
physiques et sexuelles au cours des douze derniers 
mois précédant l’enquête ; une femme sur dix a subi 
une forme de violence sexuelle et une sur vingt a été 
violée, durant l’année précédant l’enquête. 

L’émergence de la problématique 

des violences contre les femmes 

Dès les années 1970, ce sont les mouvements féministes 
qui dévoilent l’ampleur des phénomènes de violences 
masculines contre les femmes grâce à de nombreux 
écrits et actions militants (manifestations, créations 
de foyers pour femmes victimes de violences, etc.). 
Cette mise au jour des violences masculines contre 
les femmes se traduit toutefois d’une manière tout à 
fait différenciée selon les pays. Ainsi, en 1995, lors de 
la Conférence de l’ONU à Pékin, la France ne porte 
toujours aucun projet d’ampleur destiné à étudier les 
violences masculines envers les femmes, à l’instar de la 
majorité des pays européens, et à la différence des Pays-
Bas, de l’Allemagne, la Suisse et l’Angleterre. C’est en 

la diffusion des résultats, mais également en raison 
des réalités que ces chiffres dévoilent. Deux réalités 
marquent particulièrement les esprits : l’estimation du 
nombre annuel de femmes de 20 à 59 ans victimes de 
viols – qui atteindrait les 50 000, et le taux global de 
victimes de violences conjugales, évalué à 10 % des 
femmes, tous types de violences confondues. Les résul-
tats de l’enquête permettent également une meilleure 
compréhension des phénomènes de violences mas-
culines contre les femmes, jusque-là perçus à travers 
l’image caricaturée et réductrice de «la femme battue». 
Les violences apparaissent alors dans leurs multiples 
dimensions : elles touchent les femmes de tous milieux 
sociaux et peuvent être verbales et psychologiques, 
mais aussi physiques et sexuelles. Elles s’exercent dans 
tous les espaces, qu’il s’agisse de la rue, du travail ou 
au sein de la famille et du couple, qui se révèle être 
l’espace privilégié des violences sexuelles. L’image 
d’un espace familial et conjugal volontiers protecteur 
pour les femmes, déjà largement écorné par l’enquête 
Enveff, va alors voler en éclat en 2003 lors du meurtre de 
l’actrice Marie Trintignant par son compagnon Bertrand 
Cantat. Cette affaire contribue à la prise de conscience 
par le monde social – et donc par le monde médical – de 
l’ampleur des violences masculines contre les femmes, 
et de l’urgence qu’il y a à agir.  

Les professionnels de santé et les 

violences contre les femmes

Selon les résultats de l’enquête Enveff, les femmes 
ayant été victimes d’agressions physiques au cours 
des douze derniers mois se confient en priorité à leur 
médecin (24 %), devant la police et la gendarmerie 
(13 %) (Maryse Jaspard et l’équipe Enveff, 2000). 
Interlocuteurs privilégiés des femmes victimes de 
violences, les médecins sont pourtant confrontés à de 
nombreuses difficultés relatives à la fois au dépistage 
de ce phénomène comme à sa prise en charge. Parmi 
ces difficultés, la méconnaissance de la problématique 
et le besoin de formation sont des éléments détermi-
nants, comme le souligne l’Association nationale des 
étudiants en médecine de France (Anemf), dans une en-

Je suis prête  
à entendre

violences

Sabine Lambert est doctorante en 
sociologie à l’université de Poitiers. 
Elle travaille sur la formation des 
professionnels de santé au dépistage 
et à la prise en charge des femmes 
victimes de violences. Elle a contribué 
à Un troussage de domestique  
(dir. Christine Delphy, éd. Syllepse, 
2011) et préfacé Questions féministes 
1977-1980 (Syllepse, 2012). 

La formation des professionnel-le-s de santé au dépistage 

et à la prise en charge des femmes victimes de violences 

en Poitou-Charentes doit être vraiment développée. 

Par Sabine Lambert Gravure Marie Tijou

2000 qu’émerge le premier projet 
français, avec l’enquête nationale 
sur les violences envers les femmes 
(Enveff), pilotée par la démographe 
Maryse Jaspard, et réalisée par une 
équipe pluridisciplinaire de démo-
graphes, psychologues et sociolo-
gues. Le retentissement de l’enquête 
Enveff est considérable, à la fois par 
l’ampleur médiatique que connaît 
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quête menée en 2013 auprès de plus de 1 400 étudiants 
en médecine : jusqu’à 90 % des étudiants interrogés 
affirment ne pas avoir bénéficié de formation relative 
aux violences au cours de leur cursus ; 95 % réclament 
une meilleure formation pour prendre en charge les 
victimes de violences. Les médecins manquent donc 
de formation, mais également d’outils (réseaux de prise 
en charge, certificats à remplir). Certains s’estiment 
impuissants à intervenir, craignent d’être trop intru-
sifs ou de ne pas trouver les mots pour en parler avec 
leurs patientes. Certains, enfin, jugent que ce n’est pas 
leur rôle («Je ne suis ni policier, ni juge !»). Ainsi, de 
nombreuses femmes ne trouvent pas d’aide auprès 
des professionnels de santé et sont amenées à subir de 
nouveaux cycles de violences. Certaines en meurent. 

difficiles à imaginer à dire

La formation des médecins constitue donc une prio-
rité dans la lutte contre ces violences. Pour autant, les 
freins dont font état les médecins ne se résument pas 
à un simple manque de connaissances techniques. 
Depuis plus d’une décennie, de nombreux rapports font 
état de la nécessité de mettre en place des formations 
pluridisciplinaires. Car pour comprendre les violences 
contre les femmes, il est capital de comprendre leurs 
mécanismes, d’avoir conscience du continuum dans 
lequel elles s’inscrivent, allant de rapports inégalitaires 
à leur traduction la plus implacable : le meurtre. Il est 

fondamental de savoir différencier la simple conflic-
tualité d’une relation de couple d’une relation violente 
d’emprise de l’un des partenaires sur l’autre  ; il est 
nécessaire, enfin, de savoir poser des mots sur des 
réalités qui ne relèvent pas intrinsèquement du champ 
médical. Comment, en effet, permettre à une femme 
de parler d’un rapport sexuel imposé par son conjoint 
si l’on n’est pas à l’aise, en tant que médecin, avec les 
mots de la sexualité ? Plus largement, enfin, le simple 
fait de penser qu’une femme assise face à nous puisse 
être victime de violences ne va pas de soi. D’une part, 
parce que les violences masculines contre les femmes 
ont longtemps été occultées – euphémisées ou encore 
légitimées par notre société –, avec par exemple la 
notion de «devoir conjugal», excluant de fait la recon-
naissance du viol entre époux ; d’autre part, parce que 
les violences sont difficiles à imaginer pour qui n’en a 
pas vécu, ou au contraire, trop douloureuses à aborder 
pour celles et ceux qui en ont subi. 
La formation à destination des médecins dispensée par 
le planning familial de Poitiers constitue un dispositif 
original, abordant les violences d’une manière large, 
complète, et dynamique. Comme nous l’a affirmé une 
médecin ayant suivi cette formation : «Avant de suivre 
la formation, je ne pensais pas avoir des patientes 
victimes de violences, ou pas beaucoup, vraiment pas 
beaucoup. Depuis la formation, je me pose beaucoup 
plus de questions... et je les remarque, je leur demande, 
et elles me le disent. Elles me parlent beaucoup plus 
facilement... parce que je suis prête à entendre. Je crois 
que tout est là ! Je suis prête à entendre.» 
L’observation de cette formation permet ainsi d’analy-
ser à la fois les freins dont font état ces professionnels, 
mais également un processus de formation à cette pro-
blématique complexe. Car il ne s’agit pas uniquement 
de produire des connaissances, c’est-à-dire de qualifier 
et quantifier ces violences. Il s’agit bien de parvenir à 
articuler cette production de savoirs à la transmission 
de ces savoirs aux professionnels susceptibles de venir 
en aide aux femmes victimes de violences. n

En 2013 dans la Vienne, 1 256 cas 
de violences contre les femmes ont 
été constatés par les services de 
police et de gendarmerie. Dans près 
de 40 % des cas, ces violences ont 
été commises dans la sphère 
conjugale (y compris entre ex-
conjoints et concubins). Les coups 
et blessures volontaires constituent 
la principale forme de violence 
contre les femmes enregistrée par 
la police et la gendarmerie (46 % 
des cas de violences, commises 
dans 68 % des cas par le conjoint). 
Le harcèlement sexuel et les 
agressions sexuelles constituent 
10 % des faits de violences (63 % 

des victimes sont mineures) ; 
les viols constituent quant à eux 
7 % des violences (dont 61 % de 
mineures). Dans 10 % des cas, c’est 
le «conjoint» qui est l’agresseur. 
En France, on estime que seules 
25 % des femmes victimes de 
violences physiques et/ou sexuelles 
commises par leur conjoint se 
sont déplacées à la police ou à la 
gendarmerie (enquête cadre de 
vie et sécurité de 2008 à 2012 de 
l’Insee-ONDRP). 
Source : SGAR Poitou-Charentes 
- Délégation régionale aux droits 
des femmes et à l’égalité entre les 
femmes et les hommes.
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Jeanne Benameur 

Le corps, 
lieu de plaisir

libre

J udith a 17 ans quand elle quitte la maison 
familiale pour une chambre d’étudiante dans 
une petite ville universitaire qui vit encore 

dans l’effervescence soixante-huitarde. Cette jeune fille 
en révolte contre son père et, d’ailleurs, contre toute 
forme d’autorité, va découvrir l’amour, la politique et 
la littérature. Trois expériences qu’elle vit intensément 
comme une libération. Rien ne dit dans le roman que la 
ville portuaire est La Rochelle et que la ville étudiante 
est Poitiers où Jeanne Benameur fut étudiante au début 
des années 1970. Peu importe, Pas assez pour faire 
une femme est un roman d’apprentissage de la liberté. 
Avec en tête, une phrase du père qui ne passe pas : 
«Et depuis quand on fait ce qu’on veut dans la vie ?»

L’Actualité. – Votre héroïne est heureuse de 

quitter ses parents pour aller à l’université. Elle 

change même de vêtement en arrivant, comme 

pour changer de peau.

Jeanne Benameur. – C’était une chance, pour nous, 
de ne pas avoir d’université dans notre ville, cela nous 

enseigner au moins dix ans dans l’Éducation nationale. 
Quant aux vêtements, c’était l’époque des tuniques et 
des robes indiennes, des sabots en bois, du khôl, toute 
la panoplie héritée du mouvement hippie. Les garçons 
aux cheveux courts, on ne les regardait pas. 
Et surtout on pouvait prendre la contraception. Le fait 
d’enlever le soutien-gorge participe de cette libération. 
C’était enlever les carcans, affirmer qu’on n’allait pas 
vivre comme nos parents. Tout à coup, le corps n’était 
plus un lieu de crainte mais de plaisir. 

Les années 1970 ont-elles fait valser les stéréo-

types garçon-fille ?

Entre les garçons et les filles, c’était fluide. Il y avait 
une confiance immense. On pouvait se retrouver 
dans un café, parler pendant des heures, puis décider 
subitement de partir voir, par exemple, une grotte à 
30 km de là. Partir en pleine nuit dans une voiture 
avec des gens qu’on ne connaissait pas, cela ne posait 
aucun problème. Il ne serait venu à l’idée de personne 
de se poser des questions parce que tout était ouvert. 
Pourquoi un garçon aurait-il eu envie d’agresser une 
fille ? C’était impensable. On pouvait faire l’amour. 
Il n’y avait pas de problème. Je me rends compte 
maintenant de la liberté que cela donnait. 

Pourtant l’étudiant dont s’éprend votre héroïne 

semble un peu macho. C’est un militant maoïste 

à la rhétorique implacable. 

Macho ? Cela m’étonne ! C’est un leader mais, lui 

Jeanne Benameur vit à La Rochelle. 
Elle a reçu le prix du livre en Poitou-
Charentes pour Laver les ombres 
(Actes Sud, 2008, en poche Babel, 
2010), le grand prix RTL Lire pour 
Profanes (Actes Sud, 2013). Dernier 
livre paru : Pas assez pour faire une 
femme (éd. Thierry Magnier, 2013). 

obligeait à partir. Car la voie des 
études était acceptée pour les filles. 
Nous étions ravies de quitter les 
parents. Dans mon cas, j’ai acquis une 
indépendance financière grâce aux 
IPES, c’est-à-dire que je recevais un 
traitement d’élève-professeur pendant 
trois ans, ce qui permettait de passer 
le Capes, et en contrepartie il fallait 

 

Le dernier roman de Jeanne Benameur incarne ce slogan libérateur  

qui a révolutionné la vie de l’auteur : «Prenez vos désirs pour des réalités.»

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Marie Monteiro
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aussi est sur des gouffres. Elle a perçu de la fragilité 
chez ce garçon, c’est ce qui l’a attirée. Il est auda-
cieux, il ose y aller. C’est le cas par exemple lors de 
la séquestration du doyen. Mais il n’a pas la même 
prise de parole que les autres. Il y a du silence chez 
lui. D’ailleurs, il finit par lui dire qu’il écrit et qu’il va 
entreprendre un travail analytique. Les êtres ne sont 
pas tout d’une pièce. On peut être Mao à un moment 
parce que c’est le courant de l’époque et, pour autant, 
être conscient de ce qui ne va pas. 

Vous faites dire à Judith : «C’est parce qu’il 

incarnait, de tout son être, les mots de mon 

désir de liberté que mon désir amoureux s’était 

élancé vers lui.»

C’est une fille du verbe mais elle ne se connaît pas 
encore. Tout à coup, elle rencontre quelqu’un qui 
habite véritablement sa parole. Ce garçon incarne le 
verbe. Chez lui, il y a le politique mais aussi le souffle 
poétique. Elle tombe sous le charme. 

Vous lui faites dire aussi, en écho au titre du 

roman : «Je n’arrive pas à être une femme.»

Judith tombe amoureuse corps et âme, et pourtant... Ce 
n’est pas si simple de se défaire de choses enfouies, qui 
tiennent à la petite enfance, à l’enfance, à l’adolescence. 
Il y a une atmosphère d’inceste dans cette famille. 
Peut-être ne s’est-il rien passé, en tout cas, il y a quelque 
chose de cet ordre qui vibre dans la maison. 
Dans le roman, Judith se souvient que lorsqu’elle avait 
à peine 14 ans, elle a chipé le soutien-gorge de sa sœur 
pour l’essayer, comme le font souvent les petites filles. 
Alors, sa mère était entrée dans une colère noire... Il 
y avait un univers de fantasme autour de cet objet-là. 
Ainsi, malgré tout ce mouvement de libération, 
l’empreinte familiale – ce qui étouffe à l’intérieur de 
soi – est quand même toujours là. On ne s’en débarrasse 
pas si facilement. 

La séquestration du doyen est évoquée très rapi-

dement, sans citer son nom, Carol Heitz. Vous 

parlez d’un fait réel qui eut lieu à l’université de 

Poitiers le 16 février 1971. Y avez-vous participé ?

J’y étais. Je suivais le mouvement. C’était un acte 
politique dont je n’avais pas mesuré l’impact. Carol 
Heitz était mon professeur d’histoire. Il me parlait de 
ses enfants tout le temps. Je crois qu’il a eu peur alors 
que, vraiment, il ne risquait rien. 

Un autre professeur apparaît dans le roman, dont 

vous ne mentionnez que les initiales, très belle 

figure. Est-ce Pierre Gallais ?

Oui. C’était un professeur atypique, très pris dans le 
mouvement des années 1970, qui ouvrait la porte de sa 
maison à des étudiants. Et ça réfléchit, et ça pense, et ça 
parle chez lui. C’est extraordinaire. Des rencontres de 
cette nature, qui dépassent le cadre strict de la fac, sont 
très importantes. Elles tracent des chemins. Je ne sais pas 
si ce serait possible aujourd’hui. On vit tellement dans 
la peur... Pour l’héroïne du roman, un monde s’ouvre. 
Une vie dédiée à la pensée, à l’art, à la littérature, c’est 
possible ! 
Pierre Gallais était un homme extraordinaire. D’abord, 
pour nous faire entrer dans la littérature médiévale. 
Comme les autres étudiants, je ne connaissais pas l’an-
cien français. Nous avons donc suivi ses cours d’ancien 
français et c’était merveilleux. On ne s’ennuyait pas une 
seconde dans ses cours. C’était un être d’une grande 
liberté et d’une générosité peu commune. 

Un souffle de liberté a-t-il réveillé Poitiers dans 

les années 1970 ?

Oui, mais malgré tout Poitiers était une petite ville de 
province bien fermée sur elle-même. 

Quelles écrivaines – ou «femmes qui écrivent» – 

vous accompagnent-elles ?

Virginia Woolf. Et je la lis, et je la relis. Pour moi, 
c’est le Proust anglais, mais je la préfère à Proust. n
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E n 2012, la ville de Melle a rendu hommage 
à l’ethnologue Yvonne Verdier, Melloise de 
naissance, en donnant son nom à l’une de 

ses écoles. Il s’agit d’un très bel hommage pour cette 
femme qui a profondément remodelé l’ethnologie fran-
çaise. En effet, elle fut l’une des premières à s’intéresser 
au point de vue des femmes. Lors de son enquête ethno-
logique menée à Minot dans le Châtillonais de 1967 à 
1975, dont elle publie les résultats dans Façons de dire, 
façons de faire en 1979, Yvonne Verdier s’est penchée 
sur la place et le rôle des femmes dans les grands rites 
qui conduisent de la naissance à la mort. Elle a suivi de 
près trois fonctions spécifiquement féminines à savoir 
la couture, la cuisine et la lessive. La plupart des gestes 
techniques ayant disparu, elle a recueilli la «parole vive 
des bonnes femmes». Par la suite, Yvonne Verdier a 
cherché à mettre en évidence dans ses études le rôle des 
femmes en tant que passeuses de savoirs techniques et 
de rituels féminins. 
Plus de vingt ans après son décès à 48 ans dans un 
accident de la route, Yvonne Verdier reste une référence 
importante pour les chercheurs mais également pour 
les conteurs. Ainsi, la bibliothécaire-conteuse melloise, 
Nadine Gallas, souligne l’influence que l’ethnologue a 

eue et a toujours sur son parcours. Elle nous a reçus 
dans une petite bâtisse en pierre au Loup-Garou, centre 
de loisirs situé sur la commune de Lezay. C’est là que, 
devant une cheminée où crépite un feu de bois, elle 
fait revivre à son public les veillées de jadis. D’une 
voix douce et chantante, qui sait se faire forte, Nadine 
retient l’attention d’un groupe d’enfants, public pourtant 
exigeant, avec ses récits dans lesquels elle intègre des 
mots de langue poitevine. Elle profite de ces temps 
contés pour présenter des ustensiles de l’époque. C’est 
devant ce même feu que la conteuse, qui conte depuis 
près de vingt ans aux enfants comme aux adultes, se 
révèle être une «passeuse» de savoirs traditionnels. 

L’Actualité. – Comment devient-on conteuse ?

Nadine Gallas. – Même si quelque chose en nous 
nous pousse dans cette voie, pour moi, on ne naît pas 
conteuse, on le devient. J’avais suivi une formation 
pour apprendre à conter mais je n’étais pas allée au 
bout parce que je ne m’en sentais pas capable. Par le 
plus grand des hasards, la formatrice est venue plus 
tard à Melle encadrer une formation de bibliothécaire 
à laquelle je ne participais pas. Elle m’a demandé de 
conter mais j’ai refusé estimant que conter n’était pas 
fait pour moi. Elle a tellement insisté que j’ai fini par 
me lancer. À la fin de mon histoire, la formatrice m’a 
expliqué que sans en prendre véritablement conscience, 
le conte avait cheminé en moi. Elle n’avait qu’une seule 
chose à me dire : conter !
Après quelques expériences, j’ai donc commencé à 
conter régulièrement auprès d’un public scolaire à la 
médiathèque. J’ai suivi d’autres formations qui m’ont 

Passeuses 
de savoirs 

paroles

Conteuse passionnée et passionnante, Nadine Gallas revient  

sur l’influence que Yvonne Verdier a eue sur ses performances.

Entretien Paola da Cunha Photo Marc Deneyer

En novembre 2012, l’école du 
Simplot à Melle a officiellement 
pris le nom d’école primaire 
Yvonne Mention-Verdier. Mention 
est le nom de jeune fille de 
l’ethnologue. Son père est arrivé 
à Melle dans les années 1930 pour 

travailler en tant que chimiste dans 
les usines de la ville. Les enfants 
de la chercheuse ont tenu à mettre 
en premier son nom de jeune fille 
puisque celui-ci la rattache en 
quelque sorte à son enfance et son 
adolescence à Melle.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■ 35

permis d’aller vers d’autres répertoires et d’autres 
publics  ; et, elles m’ont également appris à gérer 
certains aspects comme celui d’être devant un public 
moins réceptif ou moins acquis au conte. 

De quels types de textes se compose votre 

répertoire ?

Quand j’ai commencé à conter en tant que bénévole 
dans une association, je ne savais pas quel répertoire 
choisir ni ce que je voulais transmettre aux enfants 
et au public en général. En fait, il faut du temps pour 
cela. Au départ, je me suis intéressée au patrimoine 
oral local. J’ai eu la chance d’avoir mes grands-parents 
qui habitaient à côté de chez moi. Ils ne me racontaient 
pas forcément des histoires mais j’ai partagé avec eux 
beaucoup de choses en rapport avec le patrimoine, 
notamment le poitevin. Ils ne parlaient que le poitevin. 
J’ai été bercée par cette langue. Même si je ne la par-
lais pas, j’ai engrangé alors énormément de mots. Mes 
grands souvenirs d’enfance sont ces moments passés 
avec mes grands-parents au pied de la cheminée en 
hiver et à côté du puits en été. 

En quoi les travaux d’Yvonne Verdier vous ont-ils 

influencée ?

L’hommage rendu à Yvonne Verdier en 2012 a été un 
événement important pour moi. J’avais évidemment lu 
Façons de dire, façons de faire dans le cadre de ma 
formation. Je m’étais rendu compte que les façons de 
dire et les façons de faire des femmes de Bourgogne 
ressemblaient à ce que nos propres mères et grands-
mères avaient vécu. J’avais eu le déclic lorsque ma 
maman a sorti de l’armoire une chemise brodée avec 
des initiales. Elle a dû chercher très loin dans sa 
mémoire qui se cachait derrière ces initiales. J’ai réa-
lisé alors que c’était l’histoire de notre famille, notre 
patrimoine. Cette idée de transmission s’est imposée 
à moi comme une évidence. C’est ce que j’ai essayé de 
faire avec les contes. 
J’ai également eu envie d’introduire des mots de la 
langue poitevine. J’ai côtoyé Ulysse Dubois, conteur, 
chanteur... qui parle très bien et surtout aime le poite-
vin. Il m’a dit que même si je ne prononçais pas très 
bien les mots, je ne pourrais que m’améliorer en les 
disant ; et, en même temps, j’ajoutais mon petit grain 
pour permettre à la langue de continuer à vivre. Je 
me suis donc autorisée à le faire. Par contre, je fais 
toujours très attention d’être comprise, de traduire tout 
de suite pour ne pas laisser les gens sur des mots qu’ils 
ne pourraient pas comprendre. Au départ, les gens sont 
un peu déstabilisés par la langue mais finalement, ils 
se font vite à la musicalité du poitevin. Je commence 
toujours mon intervention par une comptine poitevine 
de façon à les étonner, à les captiver tout de suite pour 
qu’ils restent à l’écoute. 

campagne c’était des choses du passé… Pourtant, ne 
sont-ce pas nos racines ! Ne dit-on pas, en comparaison 
avec l’arbre, que pour qu’un homme «pousse bien» il 
lui faut de bonnes racines ! Je veux montrer aux enfants 
que nous possédons un patrimoine oral qui est vraiment 
très riche. Il y a beaucoup de choses à découvrir et cela 
rejoint tous les objets qui nous entourent. C’est vraiment 
notre patrimoine et nous devons en être fiers, le trans-
mettre et le découvrir avec enthousiasme. 

Yvonne Verdier, toujours une référence ?

J’ai lu et je continue de lire sur le conte et sa symbolique. 
Yvonne Verdier est très souvent citée comme référence, 
dès qu’il s’agit des femmes, de la forêt et du Petit Chape-
ron rouge. J’ai fait un stage sur le catalogage des contes à 
Parthenay tout récemment et je n’ai pas pu m’empêcher 
de parler d’elle. Elle est la référence en la matière. On 
ne peut pas parler du conte sans évoquer son travail. n

Après 20 ans 

d’activités 

de conteuse, 

Nadine Gallas 

a décidé de 

s’arrêter 

cet été. Elle 

continuera 

toutefois à 

valoriser les 

traditions du 

pays mellois.

Yvonne Verdier m’a permis de savoir ce que j’attendais 
vraiment de ces temps contés. Cela peut paraître fou 
ou désuet, complètement irréalisable mais je souhaitais 
faire en sorte que les enfants aient envie de poser des 
questions à leurs grands-parents, de savoir comment 
cela se passait avant : pourquoi y a-t-il cet objet et à quoi 
pouvait-il servir ? Les pousser, par exemple, à ouvrir les 
portes des armoires, à découvrir tout ce linge marqué 
qui fait partie de leur histoire. C’était aussi un moyen 
de dire aux grands-parents qu’ils osent parler et qu’ils 
osent transmettre. On leur a tellement dit qu’il ne fallait 
pas utiliser le poitevin et que tout ce qui venait de la 
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Petit 
Chaperon rouge 

Qui croque qui ?

N ous connaissons presque tous le conte du 
Petit Chaperon rouge dans la forme que lui 
a donnée Charles Perrault dans Histoires ou 

contes du temps passé avec moralités publié en 1697. 
Chargée de porter une galette et un petit pot de beurre 
à sa grand-mère malade, une petite fille rencontre un 
loup dans le bois. La présence de bûcherons empêche 
l’animal de la dévorer aussitôt. Il se précipite alors chez 
la grand-mère qu’il dévore et après avoir endossé les 
vêtements de celle-ci, il prend sa place dans le lit et 
finit par manger la petite fille. 
Charles Perrault s’est largement inspiré de sources 
orales populaires. Si l’on doit lui reconnaître le mérite 
d’avoir donné une forme écrite à des histoires qui 
circulaient de bouche à oreille depuis bien des siècles 
et de les avoir fait ainsi entrer dans la littérature dite 
officielle, le succès que connut sa version eut cependant 
pour effet négatif de laisser dans l’oubli beaucoup de 
variantes parfois très différentes. 
Dans une étude intitulée «Grands-mères si vous 
saviez… : Le Petit Chaperon rouge dans la tradition 
orale» [Les Cahiers de la Littérature orale, IV, 1978], 
l’ethnologue Yvonne Verdier a analysé un ensemble de 
versions du conte recueillies pour la plupart à la fin du 
xixe siècle dans plusieurs provinces françaises. Sou-
lignons ici que si les variantes du conte sont connues 
sous l’intitulé général de Petit Chaperon rouge, seule 
l’héroïne de Perrault porte cette coiffe bien particulière 
ce qui témoigne de l’importance prise par la version 
de l’auteur. Les textes abordés racontent également 
la rencontre d’un loup et d’une petite fille en chemin 
vers chez sa grand-mère. Toutefois, deux épisodes 

récurrents sont absents de la version de Perrault : le 
choix du chemin et le cannibalisme. 
Le premier épisode se déroule dès le début du récit 
lorsque la jeune fille qui porte du pain – ou tout autre 
aliment – à sa grand-mère se trouve nez à nez avec le 
loup. Celui-ci lui propose de choisir entre un chemin 
d’aiguilles ou un chemin d’épingles. Ce choix peut 
s’expliquer par le contexte même dans lequel les 
contes ont été recueillis, c’est-à-dire dans la société 
paysanne de la fin du xixe siècle. Les accessoires de 
couture, qui renvoient à un symbolisme sexuel, étaient 
essentiels dans l’éducation des jeunes filles. Celles-ci 
étaient envoyées pendant l’hiver de leurs 15 ans chez la 
couturière afin d’apprendre à coudre et à se parer. Cette 
étape marquait également leur entrée dans la puberté. 
Le second motif est celui du cannibalisme dans lequel 
la jeune fille mange sa grand-mère sans le savoir. Après 
avoir emprunté l’autre chemin que celui de l’héroïne, le 
loup arrive chez la grand-mère, la tue, la dépèce, met 
la viande dans l’arche et le sang dans une bouteille. 
Le loup prend la place de la grand-mère dans le lit et 
lorsque l’héroïne arrive, il l’invite à manger la viande 
et à boire le vin. Dans certains textes, c’est elle-même 
qui cuisine la chair. 
Contrairement à la version de Perrault, la tradition orale 
offre une fin plus heureuse puisque dans la plupart des 
versions l’héroïne parvient à s’enfuir. En effet, après 
avoir mangé, elle est invitée par le loup à le rejoindre 
dans le lit. Lorsqu’elle comprend qu’il s’agit du loup, 
elle lui demande à sortir. Il lui attache un fil à la jambe 
qu’elle-même attache à un arbre une fois dehors pour 
pouvoir s’enfuir. Poursuivie par le loup, elle arrive au 
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Les versions du Petit Chaperon rouge telles qu’elles se racontaient dans les sociétés  

traditionnelles se révèlent bien différentes du conte écrit par Perrault.

Par Paola da Cunha Dessin Lola Lorente
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bord d’une rivière où des femmes lavent des draps. 
Celles-ci la font traverser en tendant le drap qu’elles 
lâchent lorsque le loup monte à son tour. 
Le conte, tel qu’il était raconté dans les sociétés tradi-
tionnelles, se révèle donc bien distinct. Tandis que la 
version de Perrault constitue un conte de mise en garde 
destinée aux jeunes filles contre les dangereux séduc-
teurs, celle de la tradition orale française a une fonction 
initiatique et atteste parfaitement du rôle du conte 
comme moyen de transmettre les savoirs techniques et 
les rituels. Dans les sociétés traditionnelles, les contes 
ne constituaient pas uniquement un divertissement. Ils 
étaient le moyen de véhiculer les valeurs culturelles, les 
connaissances et la sagesse, les savoirs et les interdits 
de celles-ci. Aussi, ces versions illustrent parfaitement 
ces «transmissions féminines» dont Yvonne Verdier 
avait fait le centre de ses recherches, en l’occurrence 
«la passation entre femmes des pouvoirs de séduction 
et de fertilité».

contes d’enseignement

Les deux épisodes décrits ci-dessus placent la jeune 
fille face à ses futures fonctions de femme : couture, 
cuisine et lessive. En plus de l’enseignement de la vie 
domestique, le conte, dans sa version traditionnelle, 
montrerait de façon symbolique le chemin que doivent 
suivre les jeunes filles pour accomplir leur destinée 
de femme. Soulignant le rapport conflictuel entre 
femmes de générations différentes, le conte présente 
les transformations biologiques qu’elles doivent subir 
pour se substituer aux vieilles femmes. En effet, 

le langage lié à la couture symbolise aussi bien la 
menstruation, le pouvoir de séduction des jeunes filles 
qu’un moyen de défense contre les séducteurs. Le 
repas cannibale représenterait, quant à lui, le sacrifice 
de la grand-mère par le loup, de façon à faire acquérir 
à la jeune fille le pouvoir de procréer. 
Pourquoi Perrault a-t-il écarté deux épisodes pourtant 
essentiels de la tradition orale ? Perrault a publié son 
recueil alors que les contes de fées connaissaient une 
mode surprenante dans les salons mondains français. 
Fatigué des romans précieux trop longs, le public 
cultivé s’est passionné pour la structure brève et le 
merveilleux des contes de fées. Perrault fut cependant 
le seul à utiliser des sources vraiment populaires. Nous 
savons que Perrault les a remaniées de façon à les 
adapter au public noble à qui il les destinait en tenant 
compte de la bienséance. D’après les spécialistes, 
Perrault aurait rejeté les deux épisodes parce que le 
premier lui semblait trop puéril et le second trop cruel. 
Quoi qu’il en soit, nous pouvons nous demander si les 
versions de la tradition, recueillies dans le contexte 
même de leur transmission, c’est-à-dire la société pay-
sanne de la fin du xixe siècle, pourraient être racontées 
telles quelles à l’heure actuelle. Pour être comprises, 
elles devraient sans doute subir ce phénomène d’actua-
lisation qui fait que le conte est adapté au public devant 
lequel il est raconté. n 

Yvonne Verdier : Façons de dire, façons de faire.  
La laveuse, la couturière, la cuisinière, «Bibliothèque  
des sciences humaines», Gallimard, 1979  
Coutume et destin. Thomas Hardy et autres essais, préface 
de Claudine Fabre-Vassas et Daniel Fabre, «Bibliothèque 
des sciences humaines», Gallimard, 1995 
Le Petit Chaperon rouge dans la tradition orale, éd. Allia, 
mai 2014, 80 p., 6,20 e
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«Grand-mères, 
méfiez-vous de vos 
petites-filles»
[…] Il est remarquable, 
par ailleurs, que chaque 
étape de la conquête des 
capacités physiologiques 
du destin féminin soit 
marquée, dans le conte, par 
l’acquisition de techniques 
dont l’apprentissage se 
fait également par étapes, 
et surtout dans un certain 
ordre – le bon ordre –, dans 
la société : couture pour 
la puberté, cuisine pour 
la fonction proprement 
procréatrice, lessive pour 
l’heure de la naissance, 
tous savoirs et techniques 
qui se trouvent aux mains 
des femmes dans la société 
paysanne traditionnelle. 

Véritables «biens culturels» 
qui dans le conte s’opposent 
aux voies de la «nature» (le 
loup, lui, dévore à cru), ces 
savoirs donnent aux femmes 
vocation de «domestiquer» 
elles-mêmes ces passages. 
Cette fonction souligne 
l’autonomie et le pouvoir 
des femmes sur leur propre 
destin. 
Mais si la tradition orale 
peut encore se comprendre 
par rapport à la vie sociale 
paysanne du début du 
siècle, approchable par 
l’ethnographie villageoise 
aujourd’hui, il reste qu’on doit 
s’interroger sur la fortune de 
la version écrite par Perrault. 
Sans négliger le rôle du loup 
comme référent constant, on 
peut en effet légitimement 

filles, méfiez-vous du loup»), 
ait maintenu son devenir et se 
soit propagé partout jusqu’à 
nos jours ? En revanche, les 
versions orales, porteuses 
d’une autre morale («Grand-
mères, méfiez-vous de vos 
petites-filles»), n’ont jamais 
franchi le cercle des veillées 
ou la barrière des champs […] 

Yvonne Verdier, 
Le Petit Chaperon rouge. 

opposer l’insistance des 
versions orales de notre conte 
sur les fonctions féminines, 
lesquelles renvoient à la 
grande importance qui leur 
était accordée dans la société 
paysanne traditionnelle 
(soit donc un conte centré 
sur les relations d’intime 
transmission entre une 
petite-fille et sa mère-grand), 
au conte de Perrault qui, lui, 
privilégie les relations de 
séduction entre le loup et la 
petite fille. Que s’est-il donc 
passé pour que cette version 
loup devienne la version 
«populaire» par excellence, 
pour que ce conte, construit 
à la fin du xviie siècle, l’ait été 
soudain dans la perspective 
d’un avertissement à l’usage 
des petites filles («Petites 
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Emmanuelle Richard

À la recherche du loup 
«J ’ai quatorze ans et demi et dans 

deux mois je serai vieille, ce sera 
mon anniversaire. Dans deux mois 

je serai vieille car il sera trop tard pour être la 
petite. Trouver un amant. Vite.» 
La «fille», la «gigue», la «fille à claques», la 
«morveuse», c’est «elle», l’héroïne du premier 

roman d’Emmanuelle Richard, La Légèreté. 
Cette jeune fille se trouve laide. Elle n’aime 
pas son corps à cause du regard des autres, un 
corps encombré que tout le monde juge. Elle a 
envie d’être désirée et de désirer. «Elle rêve à 
demain, un autre corps, une autre vie.» Elle rêve 
de sexe. Du sexe ! 
Elle veut que ça change, c’est pourquoi elle 
attend beaucoup des vacances avec ses parents 
et son petit frère aux Portes-en-Ré. Seulement 
voilà, la destination choisie lui semble totale-

ment en décalage avec les origines mo-
destes de la famille. «Elle a honte. 

Invasion de beaufs que 
nous sommes.» La jeune 
héroïne n’aura donc de 
cesse de montrer que 
sa famille, de classe 
plutôt moyenne, n’a 

pas sa place sur cette 
île réservée à la petite 

bourgeoisie estivale. Par-
tout, les mêmes petites mai-

sons blanches, «mignonnes», aux volets verts. 
Il n’y a pas de place pour la laideur et «la 
pauvreté». Chaque plage est réservée à un type 
de classe sociale ou de classe d’âge particulier. 
Celle de Trousse-Chemise, au nord de l’île, 
«plus chic», accueille surtout des femmes et 
des jeunes filles appartenant à la petite bour-
geoisie, habillées élégamment, «surtout pas 
vulgaires». Les jeunes vont plutôt à la plage 
de la Conche, «spot de la glisse», l’une des 
plus grandes plages de l’île où les familles ne 
se risquent pas. Tout est différent dans l’île. 
Le temps est «quasi suspendu». Nous sommes 
«comme transportés dans une autre réalité». 
Cette vision stéréotypée de l’île est poussée à 
l’extrême dans la description des vacanciers, 
«Blancs», qui se déplacent à vélo, qui sont 
bien habillés et surtout qui «ne comptent pas, 
ne parlent pas d’argent, ou à d’autres échelles». 
C’est dans ce décor idéal, «villages de carte 
postale» où règnent «harmonie et homogénéité», 
qu’elle décide de «putasser» en parcourant le 
village d’un bout à l’autre pour se montrer, 
pour rencontrer des garçons. Tel un félin à la 
recherche de sa proie  : «Elle sonde quelque 
chose, une réponse au goût du sang ? Le goût 
partagé de la viande, suis-je normale, suis-je 
un monstre ou bien un animal. Elle les attend. 
Qui ? Les garçons.» 
Si elle ne connaît pas les codes de séduction, 
elle n’accepte certainement pas les conseils de 
sa mère. Aussi, lorsqu’elle est finalement vue par 

«le garçon», lorsqu’elle obtient son ticket sur le 
marché de la séduction, elle ne sait pas vraiment 
comment se comporter : «N’est-on pas automa-
tiquement une pute une fille-Kleenex une salope 
aux abois si l’on s’arrête et que l’on répond ? Alors 
comment on fait.» Sous les regards du garçon, elle 
se reconnaît en tant que fille qui peut plaire, elle 
s’apprécie enfin. Elle découvre que finalement : 
«Je suis jeune et belle et en devenir, mon corps 
est fort j’ai la vie devant moi.» 
Ce roman décrit finalement le parcours initia-
tique d’une jeune fille dans l’adolescence, son 
apprentissage de la séduction. Cet apprentissage 
ne va pas sans provoquer des conflits entre 
générations qui se retrouvent dans les relations 
que l’héroïne entretient avec ses parents. Une 
mère trop curieuse, qui lui donne des conseils de 
séduction et un père qu’elle a toujours l’impres-
sion de décevoir. Ils ne la comprennent pas ; elle 
ne les comprend pas. La seule personne qu’elle 
aime, c’est son petit frère. 

initiatique.Jouant sur une structure dans 
laquelle elle alterne deux points de vue – l’inti-
mité de la jeune fille à la première personne et 
un narrateur omniscient qu’elle voulait adulte 
pour établir un équilibre – l’auteure donne à 
son roman un rythme rapide où domine l’idée 
du temps qui passe trop vite. Temps qui passe 
également pour la mère qui, avec l’obtention 
du pouvoir de séduction par sa fille, est «jetée 
aussitôt dans un lit de feuilles d’automne, comme 
la roue tourne, comme la roue tourne». 
À 29 ans, Emmanuelle Richard présente avec 
justesse et une certaine poésie les problèmes 
éternels et universels liés à l’adolescence chez 
les jeunes filles. Chacune d’entre nous peut 
s’identifier à cette héroïne se révélant être à la 
fois Chaperon rouge qui, soumise au principe de 
plaisir [voir Psychanalyse des contes de fées de 
Bruno Bettelheim], ne connaît pas les règles de la 
séduction et Loup – que l’on peut reconnaître dans 
l’assimilation faite avec l’animal – qui cherche 
à séduire pour assouvir son désir. Tel est et sera 
toujours notre parcours initiatique. 

Paola Da Cunha

La Légèreté, d’Emmanuelle Richard,  
éd. de l’Olivier, 276 p. 18 e

séduction

Dessin Lola Lorente
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Le genre 
outil scientifique, 
arme politique

J e vais parcourir l’histoire du concept de genre pour 
souligner plusieurs points. 
Le premier c’est justement qu’il s’agit d’une histoire. 

Quand on entend aujourd’hui parler de «la théorie du genre», cela 
donne le sentiment qu’il y a une vérité intemporelle, anhistorique 
ou essentielle qui serait contenue dans le concept de genre.  
Or le concept de genre est intéressant à penser précisément parce 
qu’il oblige à penser sa propre historicité. Les concepts n’existent 
pas en dehors des usages qu’on en fait. Dans les tableaux de 
Salvador Dali, les montres molles donnent une bonne image de 
cette historicité : les montres sont des instruments pour mesurer 
le temps mais, du fait de leur altération – elles épousent la forme 
des meubles sur lesquels elles sont posées –, ces outils eux-mêmes 
sont traversés par l’histoire, par le temps. Il en va de même, je 
crois, de tous les concepts. 
Que nous raconte le genre ? Ce que nous avons tendance à perce-
voir comme anhistorique, intemporel, à savoir la différence des 
sexes, est organisé historiquement ; on a donc intérêt à penser 
cette historicité jusque dans le concept lui-même. Il n’a pas de 
vérité intemporelle. Il dit des choses différentes dans des contextes 
différents. 
D’autre part, les études de genre mettent l’accent sur le fait que 
le savoir est situé. 
Une épistémologue féministe comme Donna Haraway insiste sur 
le fait que le savoir ne peut pas être compris indépendamment du 
point de vue. Cela signifie que l’objectivité scientifique demande 

de prendre en compte les points de vue. Pourquoi ? Parce qu’un 
point de vue crée de la visibilité mais aussi des points aveugles. 
Et parce que très souvent le point de vue est celui des dominants. 
Donc interroger le point de vue c’est se poser des questions sur la 
domination, sur le savoir comme un rapport de pouvoir.  
Cette épistémologie féministe me paraît utile pour rappeler com-
bien, par exemple, la construction de nos représentations sur la 
différence des sexes est prise dans les rapports de pouvoir entre 
les sexes. 

La «neutralité axiologique»  

des sciences humaines

Je soulignerai ici un troisième point d’épistémologie. Dans les 
sciences sociales, peut-être davantage en sociologie, on insiste 
sur la «neutralité axiologique», curieuse expression qui traduit 
un concept de Max Weber – Wertfreiheit en allemand, «libre de 
valeurs». Des auteurs comme Isabelle Kalinowski ont rappelé com-
ment ce concept avait été utilisé dans le contexte de la Guerre froide 
où s’opposaient une sociologie engagée, d’inspiration marxiste, et 
une sociologie adoptant la «neutralité axiologique» puisée chez 
Weber (dans un contresens épistémologique complet). […] 
Le fait d’être dans une position majoritaire garantirait-il la 
lucidité ? Bien entendu, il ne suffit pas d’être dans une position 
dominée pour être lucide, mais étant donné que ce sont souvent 
les dominants qui ont la parole, il n’est pas inutile, du point de 
vue du savoir, de connaître le point de vue des dominés. Donc 

Dans le cadre du Miroir d’Éros, études de genre, manifestation organisée  

par le TAP et l’université de Poitiers, Éric Fassin a donné deux conférences.  

Nous publions ici de larges extraits retranscrits de sa communication  

à l’Espace Mendès France le 24 mars 2014. 
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la «neutralité axiologique» est une manière de dire : on ne fait 
pas de politique ; mais en réalité, c’est une manière de valider le 
point de vue dominant, de ne pas vouloir entendre des points de 
vue critiques, qui remettent en cause cette évidence de la norme 
dominante. 
Et je trouve significatif que le terme de Weber ait été traduit par 
« neutralité ». Le neutre c’est justement ce qui échappe au genre. 
Je ne crois pas que ce soit un hasard. On nous demande d’être 
neutre. Peu importe si vous êtes des hommes ou des femmes, seule 
la vérité du savoir importe, nous dit-on. Autrement dit  : faites 
abstraction de qui vous êtes ! C’est-à-dire : soyez des hommes !
Ce qui n’est pas le cas de tout le monde, semble-t-il…

Un concept forgé par John Money  

et Robert Stoller dans les années 1950-1960

Venons-en maintenant à l’histoire précise du concept de genre tel 
qu’il a été forgé d’abord aux États-Unis. Dans les années 1950 puis 
1960, deux auteurs vont définir le concept de genre, John Money 
et Robert Stoller. Tous deux sont liés au monde psycho-médical, le 
premier étant en relation étroite avec l’université de Johns Hopkins 
à Baltimore, le second dans le cadre de l’université de Californie 
à Los Angeles. Pourquoi ? Pour penser des situations perçues 
comme anormales, en particulier l’hermaphrodisme – ce qu’on 
appellerait aujourd’hui l’intersexualité – et, de l’autre côté, ce qu’on 
appelait à l’époque le transsexualisme, qu’on pourrait aujourd’hui 
appeler plutôt la transsexualité ou les identités trans, voire trans-
genres. Dans les deux cas, il s’agit de situations médicalisées. La 
question de la norme est posée d’emblée pour parler du genre, mais 
le but c’est de corriger l’anomalie, de rétablir l’ordre devant un 
désordre. Qu’il s’agisse d’un désordre biologique – une ambiguïté 
du sexe à la naissance – ou, dans le cas de la transsexualité, d’une 
anomalie par rapport à l’adéquation supposée entre le sexe et le 
genre, c’est-à-dire entre l’anatomie et l’identité de genre, entre le 
corps qui nous est donné et la manière de se définir.
Dans les deux cas, la distinction entre sexe et genre vise à réaccor-
der les termes, à remettre de l’ordre dans un désordre anatomique 
ou bien identitaire, donc c’est une logique de normalisation. D’ail-
leurs le terme utilisé est celui de clinique du genre. […] 
Ce ne sont donc pas des révolutionnaires. Ils ne prétendent pas 
remettre en cause l’ordre du monde. Bien au contraire, il s’agit 
d’enseigner à des personnes à se conformer aux attentes norma-
tives en matière de genre. 
Récemment, John Money a acquis une notoriété nouvelle dans 
le débat public, en particulier par des sites catholiques conserva-
teurs et par des sites d’extrême droite qui ont cherché à montrer 
les abominations supposées de la prétendue «théorie du genre» 
au travers de l’histoire de David Reimer. C’est quelqu’un qui est 

né sans ambiguïté génitale mais qui, à la suite d’une intervention 
chirurgicale dans les premiers mois de sa vie, a eu son pénis très 
abîmé. Que faire ? Question pour les parents, question pour la 
médecine. Les parents ont entendu John Money à la télévision 
défendre ses théories sur la différence entre le sexe et le genre, 
et sur le fait que le genre l’emportait sur le sexe, qu’on avait la 
possibilité de façonner, de réinventer l’identité en partant du 
genre, en particulier pour les personnes dont le sexe est ambigu 
à la naissance. On pouvait, disait-il, corriger très tôt ces anoma-
lies, et grâce à une éducation appropriée produire des personnes 
normales, conformes aux attentes normatives. 
Précisons que John Money s’inscrit dans une logique dominante 
dans le champ scientifique après la Deuxième Guerre mondiale, 
selon laquelle la culture l’emporte sur la nature. Cela se comprend 
dans un contexte de théories racistes toujours en cours. C’est une 
réaction contre la naturalisation de l’ordre social en insistant sur 
le caractère construit, culturel, social. 
John Money va convaincre les parents que le petit David Reimer 
peut devenir véritablement une fille. Puisque c’est un bébé, il suffit 
de faire l’ablation complète du pénis, et ensuite de l’élever comme 
une fille. Il n’y aura pas de problème… John Money se servira de 
cet exemple pour montrer la validité de sa théorie du genre, selon 
laquelle on peut réassigner une identité de genre. En fait, c’est un 
échec : David Reimer reprendra une vie au masculin, y compris 
en se mariant, avant de se suicider, comme l’avait fait auparavant 
– je ne suis pas entré dans tous les détails – son frère jumeau.
Cette histoire, qui circule beaucoup, dit-elle la vérité des études 
de genre aujourd’hui ? Pas du tout ! 

De la clinique du genre à la critique du genre

Le féminisme s’approprie le concept de genre dans les années 1970 
en référence directe à Robert Stoller, mais dans une tout autre 
perspective. Parce qu’on n’est plus dans une clinique du genre 
mais dans une critique du genre. Il ne s’agit plus de corriger des 
anomalies mais d’interroger la norme qui définit ce qu’est un vrai 
petit garçon ou une vraie petite fille, une vraie femme ou un vrai 
homme. C’est la vérité du sexe que permet d’interroger le concept 
de genre dans son utilisation féministe. Autrement dit, suggérer 
que John Money, parce qu’il a inventé le concept de genre, ferait 
la même chose que les féministes, c’est négliger précisément la 
fonction politique du genre. Il y a bien une fonction politique du 
genre chez Money et Stoller mais c’est une fonction normative : 
il s’agit de conformer les individus à la norme de genre et non 
pas de remettre en cause la norme de genre. 
Donc la première étape dans les études de genre est antérieure aux 
études de genre. Il y a une préhistoire médicale, psychologique, 
psychanalytique, psychiatrique qui vise à restaurer l’ordre et non 
pas à le contester. 
La référence principale pour les études de genre féministes au 
début des années 1970 aux États-Unis, c’est Simone de Beauvoir. 
Avec Le deuxième sexe, et en particulier cette formule qui est 
répétée indéfiniment mais malgré tout qui garde une clarté qui 
me paraît toujours utile : On ne naît pas femme, on le devient.  
Autrement dit il y a une socialisation, ça n’est pas une donnée de 
nature, c’est une production sociale. 

histoire
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Bien sûr, il y a des reformulations… Le point de vue de Judith 
Butler serait plutôt qu’on ne le devient pas, qu’on ne devient jamais 
tout à fait ce qu’on est censé être puisqu’on ne peut pas exister 
conformément à une nature qui ne préexiste pas à la production 
sociale. Je n’entre pas pour l’instant dans cette considération qui 
complique un peu les choses mais retenons tout de même cette idée 
que l’entreprise de Simone de Beauvoir, qui d’ailleurs s’inspire 
de Claude Lévi-Strauss, c’est une entreprise proprement anthro-
pologique pour essayer de voir comment on produit de la culture. 
Voilà pour ce basculement de la préhistoire à l’histoire. 
Cette première manière de définir le genre est celle qu’on entend 
toujours évoquer aujourd’hui. C’est-à-dire quelle est la part de 
la nature ? quelle est la part de la culture ? L’opposition entre 
biologie et société organise le débat. 

La sexualité comme instrument  

de domination de genre

Une deuxième définition du genre qui va jouer un rôle très impor-
tant à partir de la fin des années 1970 et surtout dans les années 
1980 aux États-Unis, où l’enjeu ne sera plus de départager ce qui 
est de l’ordre de la nature et de l’ordre de la culture, mais bien 
plutôt de s’interroger sur les rapports entre genre et sexualité. 
La juriste Catharine MacKinnon va contribuer de manière déci-
sive à introduire dans le vocabulaire juridique, et jusque devant 
la Cour suprême des États-Unis, la définition qu’elle propose 
du harcèlement sexuel. Il ne s’agit pas seulement de la sexualité 
mais du fait que la sexualité est l’instrument d’une domination 
de genre. Ce n’est pas simplement exprimer son désir pour une 
femme, c’est lui dire : tu n’es qu’une femme.
Par exemple, dans la double définition qu’elle donne du harcèle-
ment sexuel, il y a bien sûr la formule peut-être la plus classique, 
celle du chantage. Donc un échange. Donc des faveurs contre une 
promotion. C’est le rapport de pouvoir à l’état pur. Mais elle ajoute 
une deuxième définition : l’environnement hostile. Par exemple, 
une femme recrutée dans une caserne de pompiers où elle serait 
la seule femme, et qui verrait, en arrivant, qu’il y a partout des 
calendriers pornographiques. On pourrait se dire que c’est juste 
une affaire de sexualité, après tout il faut bien s’amuser… Mais 
on pourra aussi dire que ça a peut-être à voir avec le genre, c’est-
à-dire avec une manière de la mettre mal à l’aise en lui rappelant 
que tous les autres sont des hommes, qu’elle est une femme et que 
peut-être elle n’a pas tout à fait sa place dans ce contexte. Aux 
juges ensuite d’apprécier. […] 

Manière de signifier les rapports de pouvoir

Au milieu des années 1980, l’historienne Joan Scott propose, de 
manière décisive à mon sens, une définition double. D’un côté 
le genre c’est ce qui organise les différences perçues entre les 
sexes. C’est la construction sociale des différences perçues entre 
les sexes. Une deuxième partie de la définition me paraît très 
novatrice et toujours très utile aujourd’hui  : le genre c’est une 
manière privilégiée de signifier les rapports de pouvoir. 
Cela veut dire que le genre ça ne parle pas seulement du genre, 
ça ne parle pas seulement des hommes et des femmes. 

Par exemple les rapports entre les classes peuvent être pensés en 
termes de genre. Au xixe siècle, les rapports entre la bourgeoisie 
et le prolétariat sont largement pensés au prisme du genre. La 
bourgeoisie va considérer que les femmes des classes populaires 
ne sont pas assez féminines et, à l’inverse, dans les classes popu-
laires on pourra penser que les hommes des classes bourgeoises 
ne sont pas assez masculins. Ces questions se posent encore 
aujourd’hui. […] 
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Que dit le genre ? La manière d’être normal c’est d’être comme 
moi. Donc si vous êtes plus ou moins que moi – masculin, féminin, 
ce que vous voudrez – c’est que vous n’êtes pas tout à fait normal. 
Puisque je suis la norme. 
Donc les querelles qui ont lieu en ce moment autour de la suppo-
sée «théorie du genre» ou de la prétendue «idéologie du gender» 
permettent de parler du rapport entre les classes, des rapports entre 
la droite et la gauche, etc. Donc ça ne parle jamais seulement de 
ce dont ça parle ostensiblement. 

La biologie : 100 % naturelle  

et 100 % culturelle

Une quatrième définition du genre me paraît pertinente pour 
boucler la boucle, celle qui s’est jouée dans les sciences du vivant, 
avec pas seulement les biologistes mais aussi ceux qui s’intéressent 
en des termes renouvelés à la question de la biologie. Par exemple 
en 1990 est publié aux États-Unis un livre de Thomas Laqueur, 
La Fabrique du sexe, qui montre que l’anatomie, comme savoir, 
a une histoire. Depuis les Grecs, l’anatomie était pensée sur un 
modèle à un sexe – homme et femme étant constitués du même 
matériau –, jusqu’au xviiie siècle où l’on introduit une différence 
de nature de l’anatomie des hommes et femmes. […] 
La manière même dont on voit l’anatomie va être transformée 
par une représentation de la différence des sexes. Donc le corps 
a une histoire. 
Dans un ouvrage publié en 2000 aux États-Unis, traduit en fran-
çais en 2012, Corps en tous genres, la biologiste féministe Anne 
Fausto-Sterling s’interroge sur la différence des sexes à l’inté-

bution statistique et non plus une vérité du sexe. Les catégories 
qu’on utilise pour décrire le monde sont-elles des vérités abso-
lues ? Ont-elles un fondement naturel ? Ou bien sont-elles une 
manière de décrire le monde qui ne vaut que pour autant qu’elles 
permettent de décrire la réalité du monde ? […] Le matériau 
biologique ne peut être pensé indépendamment de la manière 
dont il est appréhendé socialement. 
On en revient ainsi à la question du sexe non plus pour opposer la 
nature et la culture mais pour montrer que la biologie elle-même 
est une opération sociale. Pour Anne Fausto-Sterling, la biologie 
est à la fois 100 % culturelle et 100 % naturelle. 
Cela reprend la question initiale posée au milieu des années 1970, 
voire dans les années 1950, en des termes différents puisqu’il 
ne s’agit plus d’opposer les deux termes mais de les confondre. 

Le sexe, catégorie d’État

De ce point de vue, je voudrais souligner combien il peut y avoir 
un malentendu sur la catégorie de sexe. Si on se dit «le sexe c’est la 
biologie et le genre c’est la culture», on passe à côté d’un élément 
très important, c’est que le sexe c’est d’abord une catégorie d’État. 
C’est l’État, avec l’état civil, qui définit le sexe, y compris qui 
définit les conditions dans lesquelles on peut changer de sexe. Ces 
règles ne sont pas les mêmes dans toutes les sociétés. Par exemple 
aujourd’hui dans la société française, pour changer de sexe il 
faut un suivi psychiatrique long, une intervention chirurgicale et 
une prise d’hormones, et enfin une stérilisation. Ce n’est pas le 
cas en Espagne, par exemple, mais « vérité en deçà des Pyrénées 
erreur au-delà ». […]

Des visions politiques opposées

Toutes les offensives des conservateurs sont fondées sur une in-
quiétude proclamée, revendiquée, selon laquelle on serait en train 
de toucher à la nature du sexe. En nous parlant de genre, on serait 
en train de dénaturer le sexe. Il est intéressant de souligner que ça 
passe par la loi. Comme si, pour ceux qui protestent aujourd’hui, 
le sexe avait besoin d’être institué socialement. Comme si la 
nature ne pouvait fonctionner que si elle était validée par l’État. 
C’est le paradoxe de l’offensive actuelle qui montre bien qu’on parle 
de la même chose. Effectivement les conservateurs qui protestent 
en disant «pas d’ovules dans les testicules» ou «on veut du sexe 
pas du genre» ont très bien compris que le sexe est une catégorie 
d’État. Ils ont très bien compris que l’État peut changer la défini-
tion de la différence des sexes. Par exemple en disant que ce n’est 
pas une condition requise pour le mariage ou pour l’adoption, ou 
peut-être demain pour la PMA. Si l’État s’en mêle c’est bien que 
nous considérons que ce n’est pas simplement un fait de nature. 
L’État s’en mêle pour instituer. Pour donner le poids de la norme.
Donc de fait il n’y a pas d’un côté des gens qui croient au sexe et 
d’autres qui croient au genre. Le sexe existe pour tout le monde, 
même pour des gens qui font des études de genre, qui sont d’accord 
sur le fond avec ceux qui protestent sur le fait que c’est une catégorie 
politique. Simplement il y a ceux qui disent «je souhaite contester 
les stéréotypes de genre actuels» et ceux qui disent «je veux valider, 
restaurer, refonder, les stéréotypes de genre classiques». C’est un 
combat entre deux visions politiques différentes. n

Éric Fassin est professeur à 
Paris VIII, au département 
de science politique et au 
Centre d’études féminines 
et d’études de genre. Il est 
également chercheur à 
l’IRIS et au LabTop/Cresppa. 
Sociologue engagé, il analyse 
la politisation des questions 
sexuelles et raciales, en 
France et aux États-Unis. Il 
a notamment publié Le sexe 
politique. Genre et sexualité 
au miroir transatlantique 
(éditions EHESS, 2009), Roms 
& riverains. Une politique 
municipale de la race, avec 
Carine Fouteau, Serge 
Guichard et Aurélie Windels 
(La Fabrique, 2014), Gauche : 
l’avenir d’une désillusion 
(Textuel, 2014).

histoire

rieur même de la biologie. Déjà 
en 1993, elle proposait dans un 
article l’idée qu’il y avait les cinq 
sexes : les hommes, les femmes, 
les hermaphrodites, dont certains 
sont plutôt hommes et d’autres 
plutôt femmes. Cela fait cinq 
catégories, mais pourquoi pas 
vingt-trois, quarante-six ou six 
cent cinquante ? Façon de dire 
qu’au-delà de l’opposition binaire 
pour représenter les sexes, il y 
a d’autres manières de dire les 
choses. […] 
Admettons qu’il s’agit d’un conti-
nuum où la distribution est parti-
culièrement resserrée autour de 
deux pôles. Cela ne veut pas dire 
qu’il n’y ait aucune différence 
entre les sexes. C’est une distri-
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Michel Foucault sur les traces 
d’Herculine Barbin dans l’île d’Oléron

H ermaphrodite comme Hercu-
line Barbin, née fille en 1838 

à Saint-Jean-d’Angély, devenue 
Abel en 1860, retrouvé suicidé au 
gaz d’éclairage en 1868, rue de 
l’École de médecine à Paris. Destin 
tragique que l’on connaît parce que 
Herculine / Abel a laissé un manus-
crit de ses souvenirs publié en 1874 
par le docteur Ambroise Tardieu 
dans Question médico-légale de 
l’identité, texte redécouvert par 
Michel Foucault alors qu’il envi-
sageait d’écrire un volume sur les 
hermaphrodites dans son Histoire 
de la sexualité, qu’il publia en 1978 
sous le titre Herculine Barbin dite 
Alexina B. 
Ce livre épuisé de longue date 
a été réédité en mars 2014 chez 
Gallimard, augmenté de la préface 
de Michel Foucault à l’édition 

déroulé, on n’en 
avait aucune 
idée.» Pour-
tant, Foucault 
souhaita partir 
à l’aventure  : 

«comme il était 
question d’une île 

de l’Atlantique, en 
quittant Poitiers», 

d’où il était origi-
naire, «on a pris la 

route… pour faire les 
îles de l’Atlantique !» En 
réalité, il s’agissait moins 
d’une enquête que d’un 
«repérage» : «Foucault 
avait très envie d’un 
film  ; c’était une idée 
d’Hervé Guibert, qu’il 
a rencontré en 1977. 
Il lui avait fait lire le 

texte, qu’il avait décou-
vert l’année précédente, me 

semble-t-il. Guibert a travaillé 
tout de suite sur un scénario, 
qu’il a proposé à Adjani. Elle 
voulait que le rôle de garçon soit 
tenu par elle, et le rôle de fille 
par son frère, qui apparaît dans 
le Don Giovanni de Losey : elle 
pensait que ce serait entre eux un 
jeu assez curieux…»

Bref, «on allait voir où on pourrait 
faire le film» (en réalité, ce projet 
resta sans lendemain). «Il se trouve 
qu’il y avait un pont pour Oléron, 
alors qu’à l’époque, il n’y en avait 
pas pour l’île de Ré. On a donc 
décidé d’aller d’abord à Oléron. À 
l’arrivée, on a laissé la voiture, et on 
a commencé à marcher sur la plage 
pendant, je ne sais pas, une heure. 
Et à un moment, je crois que c’est 
en voyant un bois de pins, Foucault 
dit : “c’est ici !”» Defert donne lec-
ture du passage ainsi «reconnu» : 
«Le petit village est littéralement 
enfoui sous un océan de verdure 
perpétuelle, dont les racines pro-
fondes se multiplient depuis des 
siècles dans des montagnes de sable 
appelées dunes. Une immense forêt 
de pins s’étend le long de la côte…» 
«Foucault m’a dit : “c’était tellement 
bien décrit ! Il faut marcher, on va 
arriver sur une croix.” On a marché, 
et on est arrivé à une croix !» Les 

«souvenirs» étaient manifestement 
précis : «À l’entrée de la forêt, sur 
un monticule qui semble dominer le 
vaste Océan, se trouve une grande 
croix de pierre.» 
Restait donc à cheminer quatre 
kilomètres pour arriver dans le 
village. «On est entré dans une 
pâtisserie»  («je suis gourmand», 
avoue Defert dans un sourire), 
pour s’enquérir d’une institution 
catholique.  La jeune pâtissière 
n’en gardait aucun souvenir ; elle 
interrogea son grand-père. «Du 
fond de l’arrière-boutique, il a 
répondu : “mais si, bien sûr qu’il y 
avait une maison de religieuses, là 
où est le parking aujourd’hui !” Et il 
a ajouté : “D’ailleurs, vous en trou-
verez encore au Château-d’Olé-
ron.”» C’était l’École normale, 
tenue au Second Empire par les 
Sœurs de la sagesse. «À l’École, 
on nous a indiqué les archives 
dans le grenier. On nous a laissé 
monter  : une jeune femme nous 
accompagnait. On est tombé sur 
un paquet de cahiers de l’époque, 
et dans la première pile qu’on 
ouvre, on trouve des noms, des 
prénoms – et tout de suite les siens. 
C’était très émouvant… S’appeler 
Herculine Barbin, c’était quand 
même extraordinaire !» Foucault 
peut dès lors compléter le dossier 
– et en particulier les «noms, dates 
et lieux» : «Le but de la promenade 
à T… racontée aux pages 42-48 
était Saint-Trojan.» 

hermaphrodite

étatsunienne (1980), de la nouvelle 
d’Oskar Panizza inspirée de cette 
affaire (Un scandale au couvent), et 
d’une substantielle postface d’Éric 
Fassin. Il produit notamment le 
témoignage de Daniel Defert qui 
raconte comment, dans l’île d’Olé-
ron, Michel Foucault a retrouvé la 
trace d’Herculine Barbin à Saint-
Trojan. Extrait.

«Le compagnon du philo-

sophe, Daniel Defert, raconte 
aujourd’hui la quête qui aura permis 
à Herculine Barbin de recouvrer à la 
fois un prénom et un nom. Un peu 
à la manière d’un roman du dix-
neuvième siècle dont le prologue 
relaterait la découverte du manus-
crit, son récit trouve naturellement 
place en épilogue de cette réédition. 
«On ne savait pas où ça s’était 

L’Actualité Poitou-Charentes a 
réalisé un dossier sur le genre 
dans l’édition de l’hiver 2014 (n° 
103) en appui à la manifestation 
organisée du 24 au 27 mars par 
le TAP et l’université de Poitiers 
«Le Miroir d’Éros. Études de 
genre». Un entretien avec Éric 
Fassin est consacré à Herculine 
Barbin, sa vie, la publication de 
ses souvenirs, sa place dans 
les études de genre, notamment 
l’interprétation de Judith Butler. 

Herculine Barbin dite Alexina B., 
Gallimard, 2014, 260 p., 19,50 e

Par Jean-Luc Terradillos Dessin Marie Tijou
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«L ’habit ne fait pas le moine» dit le pro-
verbe mais Nicole Pellegrin, historienne 
moderniste et anthropologue des phéno-

mènes socioculturels, et Christine Bard, professeure 
d’histoire contemporaine, ont parfaitement démontré, 
au contraire, lors de la table ronde intitulée «Les habits 
du genre» organisée au TAP que le vêtement est un 
marqueur de genre. 
Dans un Occident hanté par la peur de la confusion des 
sexes, hommes et femmes ne devaient pas porter des 
vêtements de l’autre sexe. En effet, comme l’explique 
Nicole Pellegrin «le port par les femmes de tout ou 
partie du costume masculin a longtemps été considéré 
comme une atteinte grave aux commandements divins, 
avant d’être condamné par la loi civile et la morale 
dominante»1. Toutefois, bien des sources attestent 
que de nombreuses femmes sous l’Ancien Régime 
se travestissaient en homme soit pour suivre leurs 
époux lors des guerres, ou même pour combattre  ; 
pour fuir la misère ; pour voyager en toute sécurité ou 
tout simplement par goût. Nicole Pellegrin mentionne 
justement une information criminelle du présidial de 
Poitiers datant de 1736 qui rapporte qu’un aubergiste et 
sa servante ont vu une personne «habillée en homme, 
en habit noir, une bourse à cheveux et une espée au 
costé» qui était d’après eux «La Berry»2.  N’oublions 
pas non plus Jeanne d’Arc qui reste tout de même la 
plus célèbre travestie de France. 
La conquête du pantalon par les femmes depuis la fin 
du xviiie illustre la fonction d’un vêtement comme 
identificateur de genre. Dans Une histoire politique 
du pantalon (2010), Christine Bard affirme même 
qu’il est «le marqueur du sexe/genre le plus important 
pour l’histoire occidentale des deux derniers siècles». 
Porté par les plus pauvres, il est adopté par les hommes 

des classes supérieures à la fin du xviiie siècle. Il 
«symbolise le masculin ainsi que les pouvoirs et les 
libertés dont jouissent les hommes». Ceux-ci revêtaient 
jusqu’alors des culottes près du corps qui allaient de 
la taille aux mollets. Avec la Révolution, le pantalon 
devient signe de citoyenneté, par conséquent interdit 
aux femmes. Encombrées de jupes, jupons, baleines et 
corset qui ne permettent pas de circuler aisément dans 
les grandes villes, plusieurs d’entre elles s’habillent 
malgré tout en costume masculin. En effet, cela n’était 
pas seulement pour elles lié à leur désir d’émancipa-
tion et d’égalité des sexes mais surtout beaucoup plus 
pratique. Des femmes se travestissaient afin de pouvoir 
gagner plus d’argent en faisant des travaux d’hommes. 
Contre cette tendance, le préfet de police Dubois signa, 
le 7 novembre 1800, l’ordonnance du 16 brumaire 
an IX3 qui interdit le port du costume masculin sans 
une autorisation. Mais bien des femmes, célèbres, 
anonymes, féministes, lesbiennes, sportives et autres 
n’hésitèrent pas à braver la loi. 

avènement du pantalon

À la fin du xixe siècle, avec l’essor des activités spor-
tives et des loisirs, elles furent bien plus nombreuses 
à rechercher le confort du pantalon. Mais, elles seront 
encore bien trop peu à le porter jusqu’à son avènement 
dans les années 1970. En effet, les femmes habillées 
d’un pantalon, perçues comme masculines, font 
craindre la dissolution de la différence des sexes. Cette 
inquiétude est clairement exprimée dans le discours 
que prononce à Poitiers, le 12 juillet 1931, le président 
de la Ligue d’enseignement de la Vienne, Henri Carré, 
professeur et doyen de la faculté des lettres de Poitiers. 
Tout en reconnaissant aux femmes une grande finesse 
d’analyse, ainsi que la nécessité qu’elles accèdent à des 

Les habits  
du genre

conquête

Pour que les femmes puissent aujourd’hui porter le pantalon,  

beaucoup d’autres ont dû mener le combat. 

Par Paola Da Cunha Dessin Glen Baxter

1. «Le genre et l’habit. 
Figures du transvétisme 
féminin sous l’Ancien 
Régime», Clio, n° 10, 
1999.
2. Les Vêtements de la 
liberté. Abécédaire des 
pratiques vestimentaires 
françaises 1780-1800, 
1989.
3. Cette ordonnance n’a 
fait l’objet d’une abro-
gation qu’en 2013. [J.O. 
Sénat du 31/01/2013]
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carrières jusque là réservées aux hommes, ce dernier 
leur reproche les cheveux courts et des robes de plus 
en plus courtes. «La femme “moderne”, dit-il, ne joue-
t-elle pas gros à vouloir, en bien des circonstances, 
imiter ou surpasser l’homme  ?» Depuis les années 
1960-1970, les femmes portent donc leur propre pan-
talon qui a cessé d’être le symbole de la masculinité 
et constituerait même le premier vêtement unisexe. 

Après le succès de la semaine consacrée à Michel 
Foucault l’année dernière, le Théâtre Auditorium de 
Poitiers et l’université de Poitiers se sont de nouveau 
associés pour une manifestation culturelle et scientifique 
intitulée Le Miroir d’Éros : études de genre. Du 24 au 27 
mai 2014, spectacles, tables rondes, conférences, films 
et expositions ont permis la réflexion autour des questions 
liées au genre et à l’identité.

Genre en action : 
pour une égalité 
durable
«On ne règle pas le problème 
d’inégalité entre les sexes 
avec des programmes ou des 
politiques uniquement axés 
sur les femmes, sans prendre 
en compte les rapports 
sociaux construits entre les 
hommes et les femmes.» 
Installée dans l’agglomération 
d’Angoulême, Claudy Vouhé 
préside l’association Genre en 
action, réseau international 
francophone pour l’égalité des 
femmes et des hommes dans 

le développement.
Ses membres actifs, répartis 
en France, en Europe, 
en Afrique, ont pour but 
de promouvoir l’égalité 
hommes-femmes, par le 
genre, de façon systématique 
et transversale, dans les 
politiques publiques. 
Cette approche vise à 
analyser l’organisation sociale 
des rapports entre les sexes, 
à repérer les rôles occupés ou 
assignés (variant en fonction 
de la société, de la culture, de 
la classe socio-économique, 
de l’âge...) selon que l’on est 

homme ou femme.
Prendre en compte tous 
ces facteurs pour «genrer» 
une politique, en amont 
de toute décision, permet 
d’agir de façon durable sur 
les inégalités. C’est à ce 
changement de regard et de 
méthode, porteurs à son sens 
de plus grandes efficacité et 
de justice sociale, qu’œuvre 
Genre en action.
Réseau depuis 2003, 
l’association constituée 
en 2009 collecte dans ce 
domaine, produit et met – via 
son site – des outils d’analyse 

(statistiques, articles, 
contributions scientifiques), 
organise des colloques 
internationaux, accompagne 
via des formations en ligne  
les acteurs du monde 
associatif et politique 
impliqués dans la mise en 
œuvre de l’égalité hommes-
femmes. Et milite avec ou 
auprès des institutions 
comme le ministère des 
Affaires étrangères pour 
que le genre soit intégré aux 
programmes et projets de 
coopération. A. D.  
www.genreenaction.net

Mais depuis quelques années, c’est un autre combat 
vestimentaire que mènent certaines femmes : le droit 
de porter la jupe sans que cela soit vu comme une 
provocation sexuelle, ce qu’attestent les nombreuses 
expressions associées à la mini-jupe telles que «ras 
la touffe» et autres expressions tout aussi poétiques. 
Il est intéressant de noter que la découverte de la 
mini-jupe correspond au succès du pantalon féminin. 
Inventée en 1962 par Mary Quant, la mini-jupe n’est 
introduite dans la mode française qu’en 1965 par 
Courrège. Cette mode exige d’avoir un corps mince, 
tendance qui s’annonce avec la mode des années 1920. 
Cette époque apporta des grands changements au 
costume féminin. Libérée des corsets et des superpo-
sitions de tissus, la femme se vit offrir des robes et des 
tailleurs droits, plus moulants mais qui par conséquent 
obligeaient à une allure filiforme. La jupe est montée 
au-dessus du genou dans les années 1960 et depuis a 
connu une version bien plus courte. 
Les femmes doivent donc aujourd’hui dans certains 
lieux se battre pour pouvoir porter une jupe sans subir 
des remarques malveillantes. Elles s’habillent en pan-
talon pour cacher leur corps, pour se protéger. Dans Ce 
que soulève la jupe (2010), Christine Bard explique en 
effet que «l’émergence concomitante de la mini-jupe 
et du pantalon donne en quelque sorte aux femmes le 
choix entre un vêtement qui cache et un vêtement qui 
dévoile, entre un vêtement à connotation masculine 
et l’autre féminine». Finalement, le pantalon qui est 
le symbole de l’émancipation des femmes leur sert 
aujourd’hui à cacher leur corps.
Jupe ou pantalon. Pantalon ou jupe. n
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V éronique Kleiner est réalisatrice. Formée 
à l’école Louis Lumière, elle se spécialise 
très vite dans l’image et la réalisation de 

films scientifiques. Après avoir été responsable du 
service de production audiovisuelle du CNRS Images 
pendant trois ans, elle a fondé une société de produc-
tion de films documentaires et de programmes pour 
la télévision basée à Vellèches près de Châtellerault. 
Elle a récemment réalisé le documentaire Pourquoi 
les femmes sont-elles plus petites que les hommes ? 

L’Actualité. – Pourquoi faites-vous des films 

scientifiques ?

Véronique Kleiner. – Le vivant m’intéresse. Dans 
mes films, je fais toujours des liens entre la biologie, 
la philosophie, les sciences de la vie et les sciences 
humaines de façon à ce qu’il n’y ait pas uniquement 
l’aspect scientifique qui soit développé. En effet, un 
corps vivant ne peut pas être séparé d’un corps qui 
ressent. Une connaissance scientifique est toujours 
issue d’une histoire humaine et sociale.

Pourquoi vous êtes-vous concentrée sur la taille 

des femmes pour ce nouveau film ?

J’ai découvert ce sujet grâce au travail de Priscille 
Touraille, dans son livre Hommes grands, femmes 
petites : une évolution coûteuse (MSH Paris, 2008). 
Je ne m’étais jamais demandé s’il existait des préjugés 
de genre en biologie ou en génétique, dans des sciences 

que l’on pense exactes. Priscille Touraille a envoyé une 
immense claque à la science en montrant qu’il y avait 
des points de vue biaisés et des préjugés tenaces, ce 
qui a des conséquences sur le travail des scientifiques. 
Ceux-ci vont ainsi prendre pour biologiques des diffé-
rences entre hommes et femmes qui peuvent être dues 
aux sociétés et à leurs cultures.  

Quel type d’influence peuvent avoir les préjugés 

de genre sur les travaux scientifiques ?

Voici un exemple. Une hypothèse avance que l’homme 
est plus grand parce qu’il est le protecteur des groupes 
– une sorte d’imaginaire presque machiste. L’explica-
tion avancée est que chez certains primates, les grands 
mâles protègent le groupe lors d’une attaque. Or sur 
le terrain, les scientifiques n’ont jamais observé ce 
type de comportement. Au contraire, quand les fauves 
attaquent, les grands mâles sont les premiers à se sauver 
tandis que les femelles protègent les petits !

Comment avez-vous conçu ce documentaire ?

Priscille Touraille reprend toutes les explications des 
spécialistes sur le dimorphisme sexuel de taille cor-
porelle et les balaie une à une, d’une façon rigoureuse 
et scientifique. Je me suis inspirée de sa démarche. Par 
exemple, les paléontologues sont partis du principe 
que Lucy était femelle parce qu’elle était petite. Mais 
rien ne le prouve, les restes fossiles ne permettent pas 
d’identifier le sexe. C’est une croyance. Il faut donc 

Pourquoi les femmes 
sont-elles plus petites 
que les hommes ?

Pourquoi 
les femmes 
sont-elles plus 
petites que 
les hommes ?, 
documentaire 
réalisé avec le 
soutien de la 
Région Poitou-
Charentes et du 
Conseil général 
de la Vienne, a 
été diffusé sur 
Arte en janvier 
et février 2014. 
Grand et 
Petite, série 
complémentaire 
diffusée sur 
universciences.
fr, à voir en ligne 
sur le site.

recherche

La femme est plus petite que l’homme. Pour beaucoup, c’est un acquis naturel  

qui ne mérite pas que l’on se penche sur la question. Pourtant ce dimorphisme  

de taille pose bien des questions.

Entretien Charlotte Cosset Photo Hervé Tartarin
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trouver les contraintes d’évolution qui ont fait que 
hommes et femmes ne font pas la même taille. Et 
jusque dans les années 1980, les scientifiques ne se sont 
intéressés qu’à la taille des hommes, puisqu’il leur était 
évident que c’était eux qui avaient grandi. Renverser 
la question, chercher si les femmes seraient devenues 
plus petites n’est toujours pas évident !
Par exemple, Jean-Jacques Hublin explique que le bas-
sin s’est resserré au moment du passage de l’Homme 
à la bipédie. Cela complique l’accouchement pour 
les femmes. Mais personne ne s’est posé la question 
de savoir si du coup cela pouvait avoir une incidence 
sur la taille des femmes, tant il semble naturel qu’une 
femme ait un accouchement difficile, voire risque sa 
vie. Alors qu’une grande taille facilite grossesse et 
naissance. Certains moments dans les interviews ont 
été extrêmement étranges car considérer qu’il y a des 
pressions de sélection qui s’exercent sur la taille des 
femmes n’est toujours pas concevable. On l’accepte 
pour les autres espèces, mais dès qu’il s’agit de la nôtre, 
on touche à un point sensible ! Il y avait un réel malaise 
chez certains chercheurs. 

Êtes-vous convaincue par la proposition de Pris-

cille Touraille qui met en avant la discrimination 

alimentaire sur la longue durée ?

Je la trouve extrêmement pertinente. On la voit toujours 
à l’œuvre de par le monde et surtout dans les pays les 
plus pauvres. Dans nos sociétés, hommes et femmes 

mangent maintenant à peu près de la même façon, mais 
regardez dans les restaurants ou dans les publicités, les 
hommes mangent du steak, les femmes des salades ! Je 
suis un exemple de ces discriminations inconscientes. 
J’ai toujours dit à ma fille de manger des légumes alors 
que je donnais plus de viande à mon fils. Ma grand-
mère qui vivait dans le Poitou mangeait le cou du poulet 
et la tête du lapin tandis qu’elle servait les meilleurs 
morceaux à table à mon grand-père. Aujourd’hui, dans 
nos pays occidentaux, la sélection n’opère plus de la 
même façon. Les femmes petites ne meurent plus en 
couches car elles ont accès aux césariennes. Cela n’est 
pas vrai partout. Selon l’OMS, une femme par minute 
meurt en couches pour des problèmes liés à un bassin 
trop étroit, une taille inadaptée. 

Pourquoi les femmes 
sont-elles plus petites 
que les hommes ?

Picta Productions
Didier Deleskiewicz et Véronique 
Kleiner ont créé la société Picta 
Productions en 2011. Tous deux 
sont réalisateurs de documentaires, 
Didier spécialisé dans l’histoire, 
Véronique dans la science. Après 
avoir vécu à Paris et à l’étranger, ils 
se sont installés à Vellèches, près 
de Châtellerault, où ils disposaient 
d’une propriété familiale. Didier 
justifie le choix du lieu : «Il n’y avait 
aucun intérêt à créer une énième 
boîte de production à Paris. Et puis 
pour moi c’est un retour aux sources 
puisque je suis natif du Poitou.»  

Pour lui, travailler en région est loin 
d’être un handicap. «Au contraire, 
nous perdons moins de temps. 
Nous sommes plus efficaces et plus 
concentrés. De plus notre région, 
pour le passionné d’histoire que je 
suis, est d’une richesse considérable 
que nous souhaitons faire 
connaître.» Si tous deux comptent 
poursuivre leur collaboration avec 
les chaînes, Arte notamment, ils 
souhaitent en parallèle produire 
des films valorisant le patrimoine 
local. Ils ont d’ailleurs produit 
un film sur la broderie des jours 
d’Angles-sur-l’Anglin.
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P riscille Touraille est chercheur 
au CNRS dans l’UMR éco-

anthropologie et ethnobiologie 
du Muséum national d’histoire 
naturelle. 

L’Actualité. – Pourquoi les 

femmes sont-elles plus petites 

que les hommes ? 

Priscille Touraille. – Il y a suffi-
samment de preuves de restrictions 
d’accès au protéines pour les femmes 
dans les sociétés humaines pour sou-
tenir raisonnablement l’hypothèse 
que l’alimentation différentielle a pu 
produire un dimorphisme de stature 
sur le long terme. Une hiérarchie 
sociale homme-femme caractérise 
les représentations de toutes les 
sociétés humaines. C’est un acquis 
de ma discipline, l’anthropologie 
sociale. Les pratiques d’inégalité 
sont liées à cette structure hiérar-
chique ; or les chercheurs en sciences 
sociales ont très largement omis de 
théoriser que les pratiques d’inéga-
lités alimentaires puissent être la 
conséquence quasi automatique de 
cette structure sociale. Quand j’ai 
commencé mes recherches, il y avait 
un manque considérable et même 
très inquiétant de théorisation sur le 
genre. C’était encore très tabou dans 
les années 1990. Les travaux de la 
critique féministe dans les sciences 
qui ont donné naissance aux études 
du genre étaient vraiment mal vues 

dans l’académie, principalement 
parce qu’elles remettent en cause 
un ordre social représenté comme 
«naturel». 

Comment établissez-vous que 

le dimorphisme de taille est la 

conséquence de pressions de 

sélection sociales ? 

J’ai travaillé à partir de la notion 
d’adaptation. Darwin pensait qu’il 
n’y a pas que la sélection naturelle 
«pour la survie» qui agit dans le 
monde vivant, mais il y a aussi la 
sélection qu’il a appelée «sexuelle», 
qui est une forme de sélection 
sociale. Les individus qui produisent 
plus de descendants que les autres 
transmettent plus largement leurs 
gènes. Mais les gènes et les carac-
tères sélectionnés par cette course 
à la reproduction sont souvent très 
coûteux pour les individus en termes 
de survie. Ce qui remet en question 
une représentation commune qui 
assure que tout caractère adaptatif 
est forcément positif. Je parle d’ail-
leurs dans ma thèse d’adaptations 
meurtrières. À l’heure actuelle une 
petite stature est souvent à l’origine 
des graves difficultés obstétriques 
des femmes à l’accouchement.

La question fondamentale 

concerne donc le dimorphisme 

de taille ?

Je pense que le cœur du problème 

est plutôt : pourquoi les individus 
sont-ils catégorisés en «hommes» 
et en «femmes»  ? à quoi sert 
la différenciation sociale qui 
accompagne cette division, au 
plan de l’apparence, des hexis cor-
porelles, des compétences, etc. ? 
Mon hypothèse est que le social 
utilise des propriétés biologiques 
du cerveau pour tenter de créer 
artificiellement une attirance 
homme-femme exclusive. C’est 
l’objet de mes recherches actuelles. 
J’enquête pour ce faire dans les 
travaux de la neurobiologie com-
portementale, discipline qui peut 
permettre de poser de nouvelles 
questions en sciences sociales. 
Le fait que les sociétés créent un 
dimorphisme sexuel artificiel (le 
genre) est déjà quasiment la preuve 
qu’il n’y a pas de «câblage» dans le 
cerveau qui pousse sexuellement 
les hommes vers les femmes et 
vice versa. Je vous rappelle que, 
parmi nos plus proches parents, 
les bonobos ont une sexualité qui 
n’est pas du tout basée sur une 
hétérosexualité exclusive. Le dis-
positif de genre est au final celui 
d’imposer la reproduction  : c’est 
mon hypothèse de travail. Le désir 
de procréer n’existe pas dans les 
autres espèces. Pourquoi tous les 
êtres humains seraient-ils censés 
désirer avoir des enfants ? Il est 
évident que ce désir est façonné 

Le dispositif de genre 
sert à imposer la reproduction

Cette hypothèse remet en cause beaucoup de 

choses notamment la question alimentaire dans 

notre société. Pourquoi ?

Un préjugé de base touche les besoins alimentaires 
des hommes et des femmes. En Occident, les nutri-
tionnistes ont défini les besoins énergétiques des 
hommes au xixe siècle. Étant donné que les femmes 
sont plus petites, ils ont estimé que leurs besoins 
étaient moindres ! Mais ils n’ont pas pris en compte les 
règles, la grossesse, l’allaitement. Cela a été considéré 
depuis peu. La question du fer est un bon exemple, très 
polémique. Les femmes perdent du sang lors de leurs 
règles, il leur faut du fer pour compenser et donc man-
ger de la viande. Mais nous sommes en plein débat 
sur l’élevage intensif, beaucoup de femmes refusent 
de manger des produits de nature animale, etc. Or les 
spécialistes expliquent bien que le fer contenu dans 
les légumes n’est pas assimilable de la même manière. 
Dans d’autres cultures, le problème ne se pose même 
pas. Les hommes ont accès les premiers aux meilleurs 

morceaux. Et cela semble normal, même aux yeux des 
ethnologues qui étudient ces sociétés. 

Personne ne s’était intéressé aux discrimina-

tions alimentaires jusque-là. Pourquoi ?

Les philosophes des sciences appellent cela des points 
aveugles, nous ne voulons pas les voir tant nous 
sommes pris dans nos croyances. Dominique Pestre fait 
le parallèle avec la recherche sur le rôle de l’ovocyte et 
des spermatozoïdes dans la fécondation. Pendant des 
années, c’était évident que le spermatozoïde apportait 
tout (intelligence, ADN, dynamisme) à l’ovocyte qui 
était une espèce de masse nutritive inerte qui atten-
dait «le prince charmant». Il en va de même pour la 
taille. Ceux qui se sont posé la question ont apporté 
des réponses rassurantes : c’est l’homme qui a grandi 
et c’est normal. La question n’avait jamais été posée 
autrement et c’est bien là l’apport des études de genre : 
questionner ce qui semble naturel dans les différences 
entre hommes et femmes. n

socialement. La question de la 
reproduction reste l’angle mort 
de la pensée scientifique actuelle. 

Pourquoi cette résistance ? 

La résistance vient de la pensée 
commune à l’intérieur des raison-
nements scientifiques, question 
qui est un problème pour toutes 
les sciences. Dans nos sociétés, 
on reconnaît qu’il y a des inéga-
lités sociales entre hommes et 
femmes (d’accès aux ressources, 
de salaires...), on veut lutter 
contre cette discrimination, mais 
on ne veut pas voir qu’elle est la 
conséquence logique d’un dispo-
sitif de différenciation sociale des 
individus. La discrimination est 
une conséquence de la différen-
ciation. Tant que les gens auront à 
se différencier socialement sur la 
base de leur rôle biologique dans 
la reproduction, une logique de 
discrimination perdurera. 

Recueilli par Charlotte Cosset

Hommes grands, femmes 
petites : une évolution coûteuse. 
Les régimes de genre comme 
force de l’adaptation biologique, 
Éd. de la maison des sciences 
de l’Homme, 2008.
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Femmes, 
sciences  
et technologies 

«M arie Curie ça ne fait plus vendre.» 
Dur constat pour les scientifiques, 
pourtant les jeunes interrogés sont 

formels. Marie Curie est une femme, représentée en 
noir et blanc, portant une robe longue, souligne Gérard 
Roche, délégué régional de l’Office national d’infor-
mation sur les enseignements et les professions (Oni-
sep). Aujourd’hui, la représentation de la scientifique 
est souvent une femme qui disparaît sous une blouse 
blanche, insiste-t-il. Or à 15-16 ans, la question du rap-
port à la féminité est très prégnant. «Il est important, 
martèle Gérard Roche, de ramener dans le débat et 
dans l’image médiatique grand public des femmes 
qui portent des discours accessibles et qui donnent 
envie de s’intéresser à ces métiers.» Une identification 
nécessaire à la création des vocations. 

représentations

La faible percée des femmes dans le monde scientifique 
serait donc essentiellement due à un problème de repré-
sentations et non de capacités. Une réalité – prouvée 
par les chiffres de réussite scolaire – que Jean-Claude 
Croizet, professeur de psychologie sociale au Centre 
de recherches sur la cognition et l’apprentissage 
(CNRS, Université de Poitiers), pousse plus loin. Si 
des théories passéistes tentent toujours de démontrer 
que les femmes sont moins aptes en sciences que les 
hommes en invoquant des différences hormonales ou 
de taille du cerveau, Jean-Claude Croizet de son côté 
préfère travailler sur le poids des rôles sociaux et des 
stéréotypes de genre dans la performance des filles. 
Pour cela, il s’est penché de manière approfondie sur 

éducation

Lors d’un colloque à Poitiers, des chercheurs et des professionnels  

de l’éducation et de l’orientation ont fait le point sur les raisons du faible 

ratio de femmes travaillant dans les milieux scientifiques.  

Par Charlotte Cosset Photo Claude Pauquet

Le premier colloque en Poitou-
Charentes sur les Femmes et les 
sciences et technologies avait déjà 
été organisé sous la présidence 
de Patricia Arnault en décembre 
2004, à l’occasion des 150 ans de la 
Faculté des sciences fondamentales 
et appliquées. Les travaux avaient 
abordé le contexte historique 
de la situation des femmes 
dans les sciences, les constats, 
sociologiques essentiellement, et 
les perspectives. Cette fois-ci, c’est 
dans le cadre de l’opération «Le 8 
mars, c’est toute l’année» que l’idée 
du colloque de 2014, dix ans après, a 
été lancée. La Délégation régionale 
aux droits des femmes et à l’égalité, 
dirigée par Monique Pizzini, était à 

nouveau partante pour cette nouvelle 
manifestation et a œuvré largement 
pour trouver des soutiens financiers, 
dont le Fond social européen, 
dans le cadre du projet Égalité des 
chances : pour une mixité dans les 
parcours de formation et d’insertion 
professionnelle. Claudine Hermann, 
fondatrice et présidente d’honneur 
de l’association Femmes & Sciences, 
a joué le rôle du grand témoin.

Patricia Arnault, maîtresse de 

conférences en neurophysiologie  

à l’université de Poitiers, présidente 

du comité d’organisation du colloque, 

est correspondante régionale de 

l’association Femmes & Sciences,  

et présidente nationale de l’association 

de scientifiques Promosciences.
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le «concept de soi de capacité», c’est-à-dire sur l’éva-
luation qu’une personne fait de ses compétences dans 
un domaine donné. Globalement à niveau scolaire égal 
de celui des garçons, les jeunes filles se sentent néan-
moins moins capables en mathématiques. Plusieurs 
études mettent en évidence que plus elles adhèrent 
au stéréotype «les filles sont moins bonnes que les 
garçons en mathématiques», moins elles se sentent 
compétentes et plus leur performance en est affectée 
(Bonnot et Croizet, 2007). D’autre part, les chercheurs 
avancent que les indices situationnels qui contribuent à 
rendre visible l’identité de genre peuvent perturber la 
performance des filles en mathématiques que celles-ci 
aient ou non intériorisé les stéréotypes sociaux. 

situations de performance 

et saillance des stéréotypes

Différentes études viennent corroborer cette hypothèse. 
Chez des élèves de CE2 des exercices de mathéma-
tiques sont réalisés après un exercice de dessin qui dif-
fère selon deux conditions : le coloriage d’un paysage 
«neutre» par les deux sexes dans une condition neutre, 
le coloriage par les garçons d’un enfant tenant un ballon 
de foot et le coloriage d’une enfant portant une poupée 
par les filles pour rendre l’identité de genre saillante. 
Les résultats montrent que la performance des filles est 
très sensible à cette saillance. Les filles réussissent à 
l’égal des garçons les exercices lorsqu’elles ont colorié 
le paysage et réussissent moins bien lorsqu’elles ont 
colorié la poupée (Neuville et Croizet, 2007). Dans 
une étude plus récente conduite chez des étudiants 
américains, les tests de mathématiques difficiles sont 
proposés pour accéder  à une fonction d’encadrement. 
Le processus de sélection est présenté de trois manières 
différentes aux jeunes : condition au mérite (la sélec-
tion est faite uniquement sur le score au test qui doit 
être supérieur à 65 %), condition d’aide à la diversité 
(femmes recrutées à partir d’un taux de réussite de 
50 % pour combler leur sous-représentation parmi les 
cadres), ou en condition de correction du désavantage 
et rétablissement de l’égalité (les femmes seront recru-
tées à partir d’un score de 50 % pour tenir compte du 
fait que le test favorise les hommes et désavantage les 
femmes). De nouveau la performance des étudiants 
s’avère être très influencée par le mode de sélection 
annoncé. Cette étude montre que dans la condition 
«mérite» les hommes ont de meilleurs résultats, que 
dans la condition «diversité» qu’il n’y a pas de diffé-
rence entre les deux groupes mais les performances ne 
sont pas les plus élevées, enfin que dans la condition 

«correction» les femmes obtiennent les meilleures 
performances (Autin, Branscombe, Croizet, 2014). La 
réussite en mathématiques des filles et des garçons est 
donc très sensible aux situations de performance et à 
la saillance des stéréotypes. Ce qu’affirme également 
Catherine Thinus-Blanc, directrice de recherche au 
laboratoire de psychologie cognitive du CNRS (Uni-
versité Aix-Marseille). Ces stéréotypes de performances 
genrées sont intégrés très jeunes et se répercutent plus 
tard dans la vie professionnelle. Aux États-Unis, une 
étude a été réalisée auprès d’enseignants d’univer-
sité (Science faculty’s subtle gender biases favor male 
students, PNAS). À CV égal (seul le prénom est changé), 
les professeurs hommes comme femmes considèrent 
le garçon plus compétent, plus digne d’être embauché 
ou de recevoir une aide financière pour ses recherches. 
Catherine Thinus-Blanc nuance tout de même ses 
propos. Il peut exister de réelles différences de com-
pétences et d’intérêt pour le domaine scientifique 
entre filles et garçons. Ce que confirme Pierre Léna, 
astrophysicien et membre de l’Académie des sciences. 
Néanmoins, celui-ci s’interroge sur l’approche donnée 
des sciences et sur la projection des stéréotypes de la 
science sur les genres. Un intérêt pour les sciences qui 
apparaît, selon l’étude Relevance of science education 
(ROSE), relatif à la présentation de leurs applications. 
Sur un panel de jeunes de 15 ans, le goût pour les 
expériences de chimie qui font des explosions est plus 
grand chez les garçons. Au contraire, sur des questions 
intégrant la science pour aider les autres, les filles se 
montrent plus enthousiastes. 

outil de domination 

Les sciences sont aujourd’hui perçues comme un outil 
de compétition, de puissance économique et militaire. 
Un outil de domination et distinction. «Mais nous 
n’enseignons pas qu’une science dure !» rappelle Pierre 
Léna. Et de regretter que les aspects humains et émo-
tionnels de la science soient trop souvent gommés. La 
terminologie même de sciences dures (mathématiques, 
physique, ingénierie…) et sciences molles (histoire, 
géographie, sociologie…) fait des sciences humaines 
une filière à connotation plus féminine. Or doivent-elles 
nécessairement être séparées ? n

Autin, F., Branscombe, N. R., & Croizet, J. (2014). 
Creating, Closing, and Reversing the Gender Gap in Test 
Performance: How Selection Policies Trigger Social Identity 
Threat or Safety Among Women and Men. Psychology of 
Women Quarterly. doi:10.1177/0361684313510485.
Neuville, E., & Croizet, J. (2007). Can Salience of Gender 
Identity Impair Math Performance among 7-8 Years Old 
Girls? The Moderating role of task difficulty. European 
Journal of Psychology of Education, 22, 307-316.
Bonnot, V., & Croizet, J.-C. (2007). Stereotype 
internalization and women’s math performance: The role 
of interference in working memory. Journal of Experimental 
Social Psychology, 43(6), 857–866.

éducation

Le colloque 
«Femmes, 
sciences et 
technologies» était 
organisé les 27 
et 28 janvier 2014 
par l’université 
de Poitiers, la 
préfecture de 
région, le rectorat 
de l’Académie 
de Poitiers et la 
Région Poitou-
Charentes, en 
partenariat avec 
la Dronisep et 
l’Esen.
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D ans son bureau qu’elle partage avec 
un autre thésard sur le campus de 

l’université de Poitiers, Aurélie Ginisty 
semble très à l’aise. Pourtant la jeune 
femme a mis du temps pour trouver sa 
voie. «Je me suis laissé le temps de vivre», 
plaisante-t-elle. Après un bac scientifique 
à Guéret, elle ne souhaite pas aller à l’uni-
versité  : manque d’objectifs concrets et 
crainte des examens. Elle préfère se diriger 
vers une filière courte et plus encadrée. 
Passionnée par les chevaux, elle choisit un 
BTS agricole, option équine à Nevers. «En 
fait, je me suis rendu compte que je pré-
férais être enseignante et garder l’élevage 
équin comme passion.» Elle cherche alors 
des passerelles avec l’université, ce qu’elle 
trouve au lycée de Lusignan. C’est ainsi 
qu’elle intègre à Poitiers une troisième 
année de licence, biologie générale des 
sciences de la Terre et de l’univers.
Les craintes du lycée sont vite oubliées. 
Elle poursuit son cursus en master et se 
lance dans la recherche sur les cellules 
souches neurales. Dans le cadre de ses 
stages, elle donne des cours dans un lycée. 
L’expérience est concluante et confirme 
ses projets professionnels. Mais, dit-elle, 
«il est difficile d’enseigner devant une 
classe qui n’a pas choisi d’être là». C’est 
pourquoi elle projette d’enseigner à l’uni-
versité. Pour cela, elle entame une thèse et 
poursuit ses recherches sous la direction 
de Valérie Coronas et d’Omar Benzakour. 

«À terme, je cherche à comprendre com-
ment communiquent les cellules saines et 
les cellules cancéreuses. On a découvert 
que les cellules saines sont capables de 
phagocyter d’autres cellules. Nous cher-
chons à savoir si elles peuvent le faire sur 
des cellules cancéreuses et comment elles 
réagissent ensuite.» Après la soutenance 
de sa thèse prévue en septembre 2014, elle 
envisage de partir très vite à l’étranger 
pour un post-doctorat : un contrat de 
deux ans consacré à la recherche pure. 
«Je n’ai pas de limite géographique tant 
que j’ai un sujet qui me plaît et une équipe 
de travail où je me sens bien.» Et pour 
trouver un contrat, elle compte sur une 
de ses compétences propre : la culture 
des cellules souches neurales. 
Aurélie Ginisty n’a jamais eu de difficultés 
à se projeter dans des parcours générale-
ment considérés comme masculins : l’agri-
culture puis la science. Et si la recherche 
lui prend beaucoup de temps, elle donne 
aussi des cours particuliers, s’implique 
activement dans l’association étudiante 
Picta’sciences et poursuit l’élevage de ses 
chevaux en Creuse.

Charlotte Cosset

«L es carrières universitaires dans les 
sciences peuvent faire peur mais 

dans le domaine de la physique je pense 
ne pas me tromper en disant qu’il y a tou-
jours des débouchés», assure Véronique 
Fortuné. Chercheur à l’institut Pprime (P’) 
de Poitiers, elle enseigne aussi à l’ENSI. 
Son domaine de recherche : l’aéro-acous-
tique. «Je travaille sur tout ce qui concerne 
les problèmes de génération de sons en 
présence d’écoulements, c’est-à-dire les 
bruits d’origine aérodynamique plus 
particulièrement générés dans les trans-
ports. Pour cela, je mène des recherches 
numériques avec des codes de calculs que 
je développe au laboratoire.» 
La mécanique des fluides n’a pas été son 
premier choix. «J’ai commencé par une 
année de médecine. Mais j’avais besoin de 
comprendre ce que je faisais. Ce qui me 
plaît c’est le côté fondamental associé à 
l’application.» Elle se réoriente donc vers 

un parcours en physique à l’université 
de Poitiers, sa ville natale. En 2000, elle 
soutient sa thèse de doctorat – Étude par 
simulation numérique directe du rayonne-
ment acoustique de couches de mélange 
isothermes et anisothermes – puis obtient 
rapidement un poste de maître de confé-
rences à Toulouse. En 2004, elle rejoint P’ 
pour se rapprocher de son mari, lui aussi 
maître de conférences à Poitiers. 
Cette passion de la physique, Véronique 
Fortuné la tient de ses parents, tous deux 
enseignants-chercheurs. Sa mère tra-
vaillait au laboratoire de mécanique des 
solides. Ainsi, la question d’autocensure 
vis-à-vis d’un parcours universitaire long 
et souvent associé au masculin ne lui est 
jamais venu à l’esprit. «Cela ne m’a jamais 
posé de difficultés particulières, dit-elle. 
En plus, je suis très à l’aise avec mes col-
lègues et je n’ai pas ressenti de problèmes 
dans mon évolution de carrière.» N
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recherche

Aurélie Ginisty
cultive les cellules souches neurales

Véronique Fortuné
la recherche de mère en fille

Si elle concède qu’elle n’a pas reçu les 
avancements optimums, elle les justifie par 
des choix personnels liés notamment à ses 
maternités. Par exemple, elle n’a pas encore 
soutenu son habilitation à diriger des 
recherches : «J’ai privilégié mes enfants 
mais maintenant je vais la passer.» C. C.
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Clarisse Nekoulnang-Djetounako
Première paléontologue tchadienne

«P etite, je ne jouais pas beaucoup à 
la poupée, je préférais suivre mon 

père à son atelier», se souvient Marie-
France Beaufort, originaire de Saint-
Augustin, village de Charente-Maritime. 
Sa mère était femme au foyer. Son père, 
menuisier, lui a transmis sa passion pour 
la mécanique. 
Elle passe son bac scientifique et s’inscrit 
à l’université de Poitiers. Diffraction 
électronique, cristallographie, mécanique 
quantique… ses études lui plaisent et la 
conduisent «naturellement» vers une thèse 
soutenue  en 1981 : Études des faits engen-
drés par des tirs lasers, création de défauts 
dans les alliages métalliques ordonnés. La 
même année, elle est recrutée au laboratoire 
de métallurgie physique. En 1990, elle sou-
tient une thèse d’État portant sur l’étude des 
défauts liés à l’implantation d’hydrogène 
dans le silicium. Elle avance très vite sur 
l’un de ses terrains favoris : la microscopie 
électronique en transmission.  En 2001, 
nouveau tournant, elle intègre un groupe 
de chercheurs constitué pour travailler sur 
la microstructure de semi-conducteurs.

Directrice de recherche au CNRS au dé-
partement de physique et de mécanique des 
matériaux de l’institut P’, Marie-France 
Beaufort conduit des études microstruc-
turales sur les différents semi-conduc-
teurs  tels que le silicium. «Ces travaux 
sont en lien avec un procédé assez récent 
le “smart cut”. Il permet de transférer de 
fines couches de silicium sur un isolant 
pour améliorer les propriétés électriques et 
diminuer encore les tailles des composants 
électroniques.» 
Dans ce milieu très masculin, elle fait 
figure d’exception. Ce qui l’a portée  : 
«l’ambition». «Je voulais partir de mon 
village.» Elle ne se pose pas de questions 
et avance pas à pas dans le monde de la 
recherche. «Bien sûr j’ai eu des doutes», 
confirme-t-elle. Avec la naissance de 
ses deux enfants, elle se rend compte 
qu’elle doit faire des choix. Elle ralentit 
son rythme de travail au laboratoire : 
«Heureusement mon métier me permet 
d’être flexible sur les horaires et à cette 
époque j’ai privilégié mes enfants, j’ai 
moins publié, avancé moins vite mes 
recherches.»
Seule fille dans sa promotion de master, 
aujourd’hui encore elle confirme que peu 
de femmes se lancent dans ce domaine. 
«Je pense que les gens connaissent peu 
la recherche en physique. Je crois aussi 
que les professeurs du secondaire ont 
une vision masculine de la recherche. Ils 

recherche

Marie-France Beaufort
dans la physique des microstructures
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C ’est la «gardienne» des collections 
de fossiles mis au jour dans les 

sables du Djourab, au nord du Tchad. 
Dans ce désert où, depuis 1995, Michel 
Brunet et son équipe ont découvert des 
préhumains qui ont bouleversé l’histoire 
de notre origine, Abel (3,5 millions 
d’années) puis Toumaï (7 Ma) le plus 
ancien hominidé connu à ce jour. Plus de 
20 000 fossiles déposés au Centre natio-
nal d’appui à la recherche à N’Djamena. 
Clarisse Nekoulnang-Djetounako est 
chargée de les inventorier et de construire 
une base de données. C’est l’objet de sa 
thèse de doctorat qui fera d’elle, en 2015, 
la première paléontologue tchadienne. 
Avec les vifs encouragements de Michel 
Brunet, Clarisse mène ses recherches 
sous la direction de Patrick Vignaud, 
le patron du laboratoire de l’université 

de Poitiers (Iphep UMR CNRS 7262). 
«Dans notre pays, dit-elle, les femmes 
n’avaient pas le droit d’aller à l’école à 
un certain niveau, généralement pas au-
delà de la classe de 3e. Maintenant elles 
sont plus nombreuses à étudier jusqu’au 
bac, voire deux années de plus, très 
rarement en sciences. Quant à celles et 
ceux qui ont un doctorat, on les compte 
encore sur les doigts.» Alors qu’elle est en 
licence, le professeur Mackaye, premier 
paléontologue tchadien, formé à Poitiers, 
propose à Clarisse de participer à une 
mission de terrain. Mais la guerre les 
en empêche. Alors elle s’oriente vers un 
master à Montpellier puis à Poitiers où 
Michel Brunet lui demande si elle veut 
s’engager dans une thèse. «Oui ! répond-
elle. Si les hommes l’on fait, moi aussi je 
le peux !» J.-L. T. J.

-L
. T

.

devraient faire un stage en laboratoire.» 
Membre d’une commission nationale du 
CNRS notamment chargée des recrute-
ments, le constat est sans appel  : pour 
122 dossiers déposés à la dernière session 
seuls 17 étaient soutenus par des femmes. 

Charlotte Cosset
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«L’avenir des pays atolliens est un 
enjeu crucial : les dérèglements 
climatiques pourraient entraîner 
leur disparition», explique la 
jeune femme de 28 ans. Docteur 
en géographie depuis le 23 mai, 
Esméralda Longépée fait partie 
de l’équipe de recherche Agîle 
(Approche géographique : îles, 
littoraux, environnement) du 
laboratoire LIENSs (Littoral, 
environnement et sociétés) de 
l’université de La Rochelle. Depuis 
2010, elle travaille sur la question de 
la résilience des systèmes socio-
écologiques des pays atolliens au 
changement climatique en étudiant 
le cas de Kiribati, située dans 
l’océan Pacifique. Composée de 
trente-deux atolls ne dépassant pas 
les 2 à 3 mètres d’altitude, la petite 
république indépendante de Kiribati 

Esmeralda Longépée 
et la résilience des atolls

compte 100 000 habitants. La thèse 
d’Esméralda aborde la question 
de l’avenir de ces pays atolliens 
dans le contexte du changement 
climatique et de la montée du niveau 
des mers de manière originale : 
plutôt que d’étudier ces territoires 
du point de vue de leur vulnérabilité, 
elle a choisi de les traiter du 
point de vue de leur capacité de 
résilience. «Ce concept est peu 
utilisé en France dans la recherche 
en géographie des risques, alors 
même qu’il permet une approche 
beaucoup plus systémique. J’ai 
donc décidé d’aborder la question 
de l’avenir de Kiribati sous l’angle 
de la résilience afin de discuter de 
leurs options futures : adaptation, 
transformation, abandon (migration) 
ou effondrement.»

Aline Chambras M
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«Quand je me brosse les dents, je 
pense à ma thèse.» Doctorante 

en 2e année de thèse, Aurélie Dessier, 25 
ans, a la recherche chevillée au corps. Et 
l’écologie comme horizon. Aussi a-t-elle 
choisi des études l’amenant à observer 
les impacts du changement global sur les 
écosystèmes marins. «Pour comprendre 
et pouvoir ensuite préserver tout en 
continuant d’admirer», précise la jeune 
femme. Après une licence en biologie 
générale et géosciences à l’université 
d’Angers et un master en écologie côtière 
à Bordeaux, elle intègre le laboratoire 
LIENSs de La Rochelle où elle s’engage 
dans l’étude du régime alimentaire de la 
sardine et de l’anchois dans le golfe de 

D ans son bureau, il y a des photos 
des «personnes qui comptent» pour 

l’association. Serge Morin, l’actuel pré-
sident, Ségolène Royal et Delphine Batho 
à l’occasion de l’inauguration d’un sentier 
d’interprétation, un cliché de l’équipe… 
Un historique visuel qui lui permet de 
présenter rapidement la structure à tout 
futur collaborateur. 
Depuis dix ans, Patricia Busserolle est 
directrice du Conservatoire régional des 
espaces naturels. «Une mission d’intérêt 
général» autour de «biens communs», à 
contre-courant de «la vague agressive de 
monétisation du vivant». «Je consacre 
beaucoup d’énergie à défendre notre 
métier», relève-t-elle. «Certains de mes 
collègues sont docteurs en botanique, 
ils font du génie écologique. Ma mission 
est de leur donner les moyens de faire 
leur métier correctement.» Le CREN 
travaille, par exemple, sur les mesures 
compensatoires environnementales, qui 
contraignent maîtres d’ouvrage et aména-
geurs à restaurer la biodiversité. Face à elle, 
de multiples interlocuteurs, dont la plupart 
«caricaturent à l’extrême la nature». Sa 
méthode ? Ténacité et pédagogie. «Nous 
avons la force du grain de sable  : nous 
sommes petits mais avec la loi pour nous. 
On ne recrée pas de la biodiversité comme 
on recrée une route. C’est un travail com-
plexe.» Un message parfois difficile à faire 

entendre. Elle se souvient avec amusement 
de la stupéfaction du dirigeant d’un groupe 
de ciment italien, «en chaussures vernies 
dans une zone humide», à la découverte 
de la droséra. C’était donc cette petite 
plante carnivore qui contraignait son 
grand groupe à intervenir… «Les petites 
plantes ne peuvent vivre que si le milieu 
est en bon état. Elles ont la gentillesse de 
crever à notre place pour nous dire que 
l’on est en train de s’intoxiquer», rappelle 
Patricia Busserolle. «Il coûte beaucoup 
moins cher de préserver la nature que de 
la détruire…»
Cette ingénieure agronome, avec une 
spécialisation en zootechnie, a débuté sa 
carrière à la chambre d’agriculture des 
Côtes d’Armor, «au début de la prise de 
conscience des problématiques de l’agri-
culture intensive». À Poitiers, elle a occupé 
un poste de responsable dans une coo-
pérative agricole d’aliments pour bétail. 
«J’ai formulé des aliments comprenant 
de la farine animale et j’assume», sourit-
elle. Cette «connaissance précise» du 
monde agricole lui sert aujourd’hui dans 
les négociations qu’elle conduit. Patricia 
Busserolle évolue dans des milieux 
réputés masculins. Elles ne sont que trois 
femmes – sur les 23 Conservatoires des 
espaces naturels – à occuper des fonctions 
de direction. 

Mélanie Papillaud
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Aurélie Dessier 
La passion du plancton

Patricia Busserolle
Au combat pour la biodiversité

Conservatoire régional  
des espaces naturels
Fondé en 1993 à l’initiative des associations de 
protection de la nature, le CREN Poitou-Charentes 
a pour objet la sauvegarde, la protection, la mise en 
valeur et l’étude de tous les sites naturels présentant 
un intérêt écologique, floristique, faunistique... 
Un objectif qui passe, notamment, par l’acquisition et 
la restauration du foncier. La structure est composée 
de représentants des collectivités territoriales, des 
associations de protection de la nature, de la forêt, 
de la pêche, de l’agriculture et de la chasse. Le CREN 
compte 35 salariés. 

Gascogne. Objectif  : dresser le régime 
alimentaire de ces deux petits poissons 
pélagiques planctonophages pour nour-
rir une gestion écosystémique de leurs 
stocks dans le golfe de Gascogne. Pour y 
parvenir, la jeune femme embarque sur 
les bateaux de l’Ifremer afin de participer 
à des campagnes d’échantillonnages de 
plusieurs semaines. Des virées en mer 
qui lui rappellent à chaque fois qu’il y a 
urgence à prendre quotidiennement en 
considération le changement global à 
bras le corps : «J’observe déjà des modi-
fications dues au changement global (plus 
précisément à sa composante climatique) 
dans la composition des communautés 
planctoniques.» Aline Chambras

recherche



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■ 5757

Son dernier ouvrage paru, Mon herbier 
savoureux, répertorie une centaine de 

plantes comestibles. Noms, description, fa-
mille, étymologie… Une approche savante 
et rigoureuse que l’auteur accompagne de 
recettes étonnantes, tels le pesto de feuilles 
de coquelicots, la salade aux nombrils de 
Venus ou la gelée de fleurs de mimosa. 
Anne Richard, naturaliste et botaniste, 
est une spécialiste des plantes sauvages à 
déguster. Une glaneuse érudite qui, avant 
de faire son marché, s’en va d’abord en 
cueillette «voir ce qu’offre la nature». 
«Certaines plantes sont condimentaires, 

d’autres font véritablement office de 
légumes», explique-t-elle, mettant en avant 
leurs richesses nutritionnelles. «En hiver, 
quand on a besoin de vitamines, on peut 
améliorer son quotidien avec des salades 
de pissenlit ou de cardamine.» Dans les 
différents ouvrages qu’elle a publiés, elle 
propose une «gastronomie» sauvage au fil 
des saisons. Sa «mascotte» ? Le maceron, 
une plante de bord de mer de la famille des 
ombellifères introduite par les Romains, 
supplantée par le céleri. «Tout y est bon, 
de la racine au bouton.» Elle aime aussi 
l’obione, cette «chips de la mer» dont les 
feuilles plates et arrondies se consomment 
crues. Il y a aussi les fleurs de roses tré-
mières, «belles et bonnes», les orties, la 
pimprenelle ou les baies de sureaux qui, 
en  août, font de délicieuses confitures…
Ce savoir rare résulte d’une passion 
cultivée dès l’enfance. En Normandie, 
où elle est née, Anne Richard accom-
pagnait chaque week-end son père dans 
de longues balades à la découverte de la 
nature. Diplôme d’ingénieur agricole en 
poche, elle devient guide naturaliste pour 
l’association Bretagne vivante. Dans les 
années 1980, elle rencontre le pionnier des 
plantes sauvages comestibles, François 
Couplan, ethnobotaniste et docteur ès 
sciences. «Un déclic», se souvient-elle, 
bien avant la mode des fleurs dans les 
assiettes de grands restaurants. 

Anne Richard
ou la botanique gourmande 

Respect et prudence
Pour consommer des végétaux sauvages, pas 
d’improvisation : une bonne pratique du terrain 
est indispensable. On récolte les plantes de bel 
aspect, au bon stade de croissance et à la bonne 
saison, sans laisser de trace de son passage et si la 
plante est en quantité suffisante. Certaines peuvent 
être confondues avec des plantes toxiques. Dans 
la famille des ombellifères, il y a des plantes très 
dangereuses, voire mortelles (la grande ciguë, par 
exemple, dont les feuilles ressemblent au cerfeuil). Il 
faut se reporter à des ouvrages de détermination. Il 
est nécessaire, aussi, d’être vigilant sur les endroits 
de récoltes, potentiellement pollués aux pesticides. 
Enfin, quelques animaux (le renard notamment) 
peuvent être vecteurs de maladie (douve du foie, 
échinococcose, leptospirose).

En 1997, Anne Richard et sa famille 
s’installent à Fouras. À 40 ans, celle qui 
a mis sa carrière entre parenthèses pour 
élever ses trois enfants a du mal à retrouver 
un emploi. C’est en créant l’association 
À fleur de marée, qui propose des sorties 
et des stages pour découvrir la richesse 
floristique de Charente-Maritime, qu’elle 
trouve l’opportunité de s’épanouir. Son 
premier ouvrage, La cuisine des plantes 
sauvages, est né d’une rencontre avec un 
professeur de cuisine au lycée hôtelier 
de La Rochelle. «Pendant un an, on s’est 
retrouvé une fois par semaine pour cui-
siner puis déguster nos préparations», se 
souvient-elle. 
«Il y a aujourd’hui un retour aux sources. 
Je rencontre beaucoup de jeunes qui ont 
envie d’en savoir plus sur les plantes, de 
comprendre à quoi elles servent… Tous 
sont émerveillés de voir ce que l’on peut 
découvrir ici. On a oublié qu’utiliser la 
nature pour se nourrir et se soigner est 
quelque chose de très ancien.» Des saveurs 
perdues qu’elle s’emploie à remettre au 
goût du jour. 

Mélanie Papillaud

Mon herbier savoureux, Métive,  
330 p., 22 €
Association A fleur de marée, 
Tél. 06 82 41 43 61
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H uit députées et 7 députés en Poitou-Charentes. La 
représentation de notre région est en majorité féminine : 
Charente (Martine Pinville, PS, et Marie-Line Reynaud, 

PS) et Deux-Sèvres (Geneviève Gaillard, PS, et Delphine Batho, 
PS) sont les plus féministes avec 2 députées sur 3, la Vienne est 
paritaire (Catherine Coutelle, PS, et Véronique Massonneau, 
Europe Ecologie-les Verts) avec 2 sur 4, la Charente-Maritime 
étant plus machiste (Catherine Quéré, PS, et Suzanne Tallard, 
PS) avec 2 sur 5. 
Mais cette majorité féminine a dû faire se retourner dans leur 
tombe les sénateurs de la IIIe République René Héry et Raymond 
Duplantier, adversaires forcenés du suffrage féminin. Ils peuvent 
certes se rassurer en constatant qu’il n’y a qu’une femme sénatrice 
(Nicole Bonnefoy en Charente) sur 9 dans notre région. Ils ont sans 
doute dû être déçus de constater, mais parité oblige, qu’une députée 
européenne de la région est une femme (Élisabeth Morin-Chartier, 
Parti populaire européen) et qu’il y a 26 conseillères régionales sur 
55. Ils se consoleront en constatant que dans les conseils généraux  
il y a seulement 5 femmes sur 35 en Charente, 7 sur 51 en Charente-
Maritime, 2 sur 33 en Deux-Sèvres (il n’y en avait pas au lendemain 
du renouvellement de 2011) et 5 sur 38 dans la Vienne.
«Si vous avez envie de voir un déraillement de la civilisation 
française, décidez donc le suffrage féminin», affirmait  René 
Héry. Il  y avait chez les radicaux la peur de l’influence de l’Église. 
Le sénateur-maire de Bressuire, rapporteur de la proposition de 

loi, estimait que «les hommes catholiques subissent infiniment 
moins l’influence du clergé que les femmes catholiques». Et il 
prophétisait  : «Le suffrage féminin, dès son début, renversera 
la République» ! «La plupart n’ont-elles pas des bouches trop 
petites pour qu’en puissent sortir les gros mots qui sont si souvent 
la monnaie courante des discussions électorales ? Si la femme 
devient l’égale de l’homme, celui-ci la traitera en conséquence, 
ce sera la fin de la galanterie traditionnelle», renchérissait avec 
outrance le sénateur de la Vienne Raymond Duplantier qui avait 
aussi un argument définitif : «En appelant [les femmes] à la fré-
quentation des réunions électorales et aux réunions de café qui 
suivent celles-ci, vous ne manquerez pas de développer l’alcoo-
lisme.» Et il n’hésitait pas à utiliser la vulgarité la plus extrême… 
Déjà en 1922, le sénateur radical de la Vienne François Albert 
estimait que «l’heure n’est pas propice à l’instauration d’une 
réforme de cette importance». Pourtant notre région connaissait 
des parlementaires plus éclairés comme Jean Hennessy, député 
de Barbezieux, qui, le 29 avril 1915, avait déposé une proposition 
de loi pour l’électorat local masculin et féminin. 

Enfin le suffrage vint

Alors que la plupart des démocraties européennes accordaient 
le droit de vote au lendemain de la Première Guerre mondiale, 
la France s’y refusait. Si la Chambre des députés adoptait une 
proposition de loi à cet effet, le 8 mai 1919, par 395 voix (dont 

Femmes
politiques 

en Poitou-Charentes
Sous la IIIe République, très peu d’élus ont lutté pour le suffrage féminin qui, finalement,  

a été accordé en 1945. Mais c’est surtout depuis la loi instaurant la parité, en 2000,  

que les femmes gagnent du terrain en politique, dont certaines  

ont un très beau parcours national et européen. 

Par Dominique Breillat

histoire
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8 députés de la région : Jean Hennessy, répu-
blicain-socialiste, James Hennessy, Gauche 
républicaine démocratique, Lazare Weiller, 
Gauche démocratique – Charente –, Édouard 
Pouzet, Parti socialiste – Charente-Inférieure –, 

Hennessy pour sauver l’honneur de la région.
L’ordonnance du 21 avril 1944, suite à un 
amendement du communiste Fernand Gre-
nier,  accorda enfin, sans restriction, le droit 
de vote actif et passif aux femmes. Déjà le 

La fête de la Raison dans Notre-Dame  
de Paris le 10 novembre 1793,  

tableau de Charles-Louis Müller,  

1878, 1,88 x 2,27 m, conservé  

au musée Sainte-Croix de Poitiers. 

Photo Christian Vignaud.  

Henri de la Porte, Parti socialiste, Louis de Puineuf, Action libé-
rale – Deux-Sèvres – Edgard de Montjou, Fédération républicaine 
et Frédéric Godet, radical – Vienne) contre 95 (dont 8 de notre 
région : Maurice Raynaud, radical – Charente –, William Bertrand, 
radical,  André-Hesse, radical, Jean Coyrard, Gauche radicale, 
Octave Lauraine, Gauche radicale – Charente-Maritime –, Louis 
Demellier, radical, Victor  Fleuret, radical – Deux-Sèvres –, Henri 
de Monplanet, conservateur non inscrit – Vienne) (6 n’ont pas pris 
part au vote dont Raoul Péret et un était absent), la question sera 
évoquée 77 fois entre 1919 et 1936 mais le Sénat sous la double 
conjonction des radicaux anticléricaux et de la droite catholique 
s’y opposera avec obstination1.
Dès 1922, où le vote avait été plus serré – 134 pour et 156 contre –, 
James Hennessy, devenu sénateur, et Pierre Brangier, Union répu-
blicaine (centre droit, Deux-Sèvres) avaient voté pour. Tous les 
autres sénateurs de la région, radicaux bon teint, s’étaient opposés, 
Duplantier étant absent. 
Lors du dernier grand débat au Sénat, le 7 juillet 1932, dans le 
vote sur l’urgence pour la proposition de loi Louis Martin, rejetée 
par 230 voix contre 46 seulement, il n’y a que le sénateur James 

général de Gaulle avait pris position dans un message pour la 
Résistance intérieure le 23 juin 1942. Mais il faudra attendre 
trente ans pour voir timidement une place reconnue aux femmes. 
La première participation a lieu lors des élections municipales 
des 29 avril et 13 mai 1945. Les femmes sont très majoritaires 
dans le corps électoral. À Poitiers, il y a 15 170 femmes pour 
11 400 hommes. C’est que la guerre n’est pas terminée et que 
les prisonniers et déportés survivants ne sont pas de retour. Cela 
n’accorde pas pour autant une place prépondérante aux femmes. 
Les candidatures sont peu nombreuses. Elles représentent 3 % de 
femmes dans les conseils municipaux – à Poitiers il y a 4 candi-
dates sur 30 dans chacune des deux listes et on compte 4 élues sur 
la liste de Pierre Guillon, et Mme Delaunay, dont deux fils furent 
exécutés, est adjointe – et les maires sont rarissimes comme Odette 
Roux, institutrice communiste, aux Sables-d’Olonne, en Vendée. 
Les 23 et 30 septembre eurent lieu les élections cantonales. Les 
femmes furent peu présentes. Dans la Vienne, seule Mme Troubat, 
communiste, était candidate à Poitiers-Sud, mais on notera que 
Mariette Brion, également communiste, fut élue à Ruffec.  
La première participation à une consultation nationale eut lieu le 
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Ségolène 
terrassant 
Nicolas, l’une 

des 27 soupières 

historiées de 

Gilles Fromonteil 

réalisées au fil 

des semaines 

de la campagne 

présidentielle 

de 2007, dans 

son atelier mis 

à disposition 

par l’usine de 

porcelaine 

Deshoulières à 

Chauvigny. 
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21 octobre 1945 pour un référendum à deux questions et l’élection 
d’une assemblée constituante qui permit à 33 femmes d’entrer à 
l’Assemblée sur 586 députés. Il n’y avait aucune élue du Poitou-
Charentes. C’est la Charente qui va être pionnière puisque la 
première femme députée fut Mariette Brion (née Drillon), élue en 
juin 1946. Mère de quatre enfants, elle militait au Parti communiste 
depuis 1932 et a participé à la Résistance en Corrèze. Conseillère 
générale de Ruffec, candidate en 1945 à la première Assemblée 
nationale constituante mais non élue, étant en quatrième position, 
elle entre à la seconde Assemblée en juin 1946 étant cette fois-ci 
en deuxième position sur la liste communiste. Cependant elle 
n’est pas réélue aux élections législatives du 10 novembre 1946. 
Mais un mois plus tard elle est élue au Conseil de la République 
(Sénat) par l’Assemblée nationale et elle y siégera jusqu’en 1948, 
le changement de mode d’élection lui étant fatal. Dans la Vienne, 
grâce à l’élection d’Alphonse Bouloux, communiste, au Conseil de 
la République, Isabelle Douteau, secrétaire de la section de Lou-
dun, internée résistante, devint députée communiste de la Vienne 
jusqu’en 1951. La Charente montra la voie également pour le Sénat 
puisque Mariette Brion fut élue sénatrice en 1946. 
Mais ces avancées qui pouvaient paraître prometteuses furent sans 
lendemain. Une traversée du désert s’annonçait pour les femmes 
de notre région au Parlement. Il n’y eut aucune sénatrice jusqu’en 
2008 lorsque Nicole Bonnefoy, socialiste, fut élue en Charente.  
L’exception fut à l’Assemblée nationale Magdeleine Aymé de la 
Chevrelière, députée des Deux-Sèvres (Niort-Melle) de 1958 à 
1973. Descendante du maréchal Lannes, épouse du baron de la 
Chevrelière qui mourut en 1953 et dont la famille avait illustré la 
représentation parlementaire des Deux-Sèvres, proche du MRP, 
maire de Gournay en 1953, conseillère générale de Chef-Boutonne 
en 1958, elle entre à l’Assemblée nationale en 1958. Démocrate chré-
tienne, elle sera aussi un soutien de la politique gaulliste mais une 
députée assez effacée. On peut aussi évoquer Irène de Lipkowski, 
militante féministe, gaulliste, maire de Marennes de 1965 à 1971 
et députée très active de la Seine de 1951 à 1955, cofondatrice de 
l’Association des Françaises libres. Veuve d’Henri de Lipkowski, 
résistant, mort à Buchenwald en 1944, elle était mère d’un fils 
mort dans la France libre et de Jean de Lipkowski, député radical 
de Seine-et-Oise de 1956 à 1958 puis de Royan de 1962 à 1997, 
ministre, maire de Royan de 1965 à 1977 et de 1983 à 1989.  
La même situation prévalait pour les élections locales, la représen-
tation des femmes tombant à 2,4 % dans les conseils municipaux 
en 1965 avant de redémarrer réellement en 1971 pour atteindre 
14 % en 1983 et 34,8 % en 2008, la parité dans les villes de plus de 
3 500 habitants leur donnant une représentation plus importante. 
La Ve République était le «temps de la politique virile»2. En 1958-
1959, on tombait au niveau le plus bas depuis 1945 avec 1,5 % de 
femmes à l’Assemblée nationale et 1,6 % au Sénat. 
S’il y a des femmes en politique elles sont souvent la «femme 
de»3 ou la «fille de» (Irène de Lipkowski, Magdeleine de La 
Chevrelière, Aymardine de Talhouët-Roy, conseillère générale 
de Thénezay de 1967 à 1992…). 
Le mouvement ne sera véritablement lancé qu’à partir de 1981 avec 
l’élection d’Édith Cresson et l’arrivée de Colette Chaigneau, direc-
trice de collège, choisie comme suppléante par Michel Crépeau et 

remplaçant celui-ci lorsqu’il devient ministre. Mais elle ne sera pas 
candidate en 1986, payant sans doute son échec au Conseil général 
en 1985. Édith Cresson réélue jusqu’en 1988 trouvera le renfort de 
Ségolène Royal, énarque de la célèbre promotion Voltaire, en 1988 
élue députée des Deux-Sèvres et réélue jusqu’en 2007, une autre 
femme, Delphine Batho, lui succédant alors. En 1997, Marie-Line 
Reynaud, socialiste, pour la Charente (battue en 2002), et Geneviève 
Gaillard, socialiste, pour les Deux-Sèvres, accroissent la représenta-
tion féminine de la région. L’année 2007 voit le retour de Marie-Line 
Reynaud en Charente, l’arrivée de Catherine Quéré, socialiste, en 
Charente-Maritime, de Delphine Batho dans les Deux-Sèvres, et 
de Catherine Coutelle dans la Vienne. Enfin Véronique Masson-
neau dans la Vienne et Suzanne Tallard en Charente-Maritime 
complètent en 2012 les femmes parlementaires alors que Nicole 
Bonnefoy siège au Sénat pour la Charente. 
Mais on ne saurait oublier d’autres femmes ayant joué un rôle 
politique important même si ce ne fut pas sur le devant de la scène 
comme avec Marie-France Garaud, encore qu’elle fut candidate à 
la présidence de la République en 1981. Étudiante de Jean Foyer à 
la faculté de droit de Poitiers, elle fut chargée de mission auprès 
de lui lorsqu’il devint ministre puis conseillère technique auprès 
de Georges Pompidou qu’elle suivra dans sa – brève – traversée 
du désert. Avec Pierre Juillet elle formait un «duo inédit, efficace 
et redouté qui aura bientôt la réputation de faire et défaire les 
carrières dans les antichambres du pouvoir»4. Elle jouera un rôle 
important dans la stratégie de Jacques Chirac à l’égard de Valéry 
Giscard d’Estaing avant de rompre avec son poulain en 1979 et de 
se présenter à l’élection présidentielle en 1981 pour s’opposer à la 
politique trop fédéraliste, selon elle, de Jacques Chirac. 

Des fonctions «marginales»

Les hommes politiques hiérarchisent les fonctions politiques, 
négligeant certaines d’entre elles, sauf à les occuper quand ils ont 
échoué. Ce vide va être occupé par des femmes, d’autant plus que 
le mode de scrutin a pu souvent favoriser la présence des femmes 
avec la représentation proportionnelle. On les verra beaucoup 
plus présentes dans les conseils régionaux, permettant également 
à certains courants nouveaux faisant plus confiance aux femmes 
comme les écologistes de favoriser celles-ci. Certaines joueront 
un rôle très actif comme Marie Legrand aujourd’hui membre du 
Ceser (Conseil économique, social et environnemental régional) 
du Poitou-Charentes après avoir été adjointe au maire de Poitiers 
(Jacques Santrot) puis siégé au Conseil régional. 
Mais surtout, le Poitou-Charentes élira deux femmes successi-
vement à la tête de l’assemblée régionale avec Élisabeth Morin-
Chartier, UMP, en 2002, et Ségolène Royal, socialiste, en 2004.
Le Parlement européen permettra aussi à certaines femmes d’être 
élues, là encore, grâce à la représentation proportionnelle mais 
aussi par le fait qu’on considérait – bien à tort – la fonction sans 
importance. Le Poitou-Charentes enverra Édith Cresson en 1979 
et en 1984, Marie-Josée Denys en 1989 et en 1994, Armelle Gui-
nebertière en 1994. En 1999, il n’y aura ni femme… ni homme 
pour représenter le Poitou-Charentes, mais à partir de 2004, les 
femmes vont revenir avec les socialistes Bernadette Vergnaud 
(jusqu’en 2014) et Marie-Line Reynaud (jusqu’en 2007), puis le 
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24 mai 2007 Élisabeth Morin-Chartier en remplacement d’une 
voisine régionale, Roselyne Bachelot, l’une et l’autre étant réé-
lues en 2009. En outre Élisabeth Morin-Chartier préside l’Union 
européenne des femmes. 

Des femmes venues d’ailleurs

La représentation politique de notre région a été marquée par des 
femmes de caractère, extérieures à la région, et ce sont les seules 
à avoir occupé des fonctions ministérielles. 
Édith Cresson fut la pionnière. Elle a marqué profondément la 
vie politique de la Vienne et nationale. Elle surgit dans le paysage 
politique à la faveur d’une élection partielle en 1975 suite au 
décès du suppléant de Pierre Abelin, ministre de la Coopération, 
maire centriste de Châtellerault et président du conseil général 
de la Vienne. Secrétaire nationale chargée de la jeunesse et des 
étudiants au PS, elle est parachutée dans la Vienne, sans doute 
parce que les hommes de son parti ne lui accordent aucune chance. 
Par sa volonté forte, elle démontrera que l’analyse était fausse. 
Elle réussit non seulement à devancer le PC dans un de ses fiefs tra-
ditionnels, mais met en ballotage le ministre après une campagne 
marquée par un mémorable meeting à la plaine d’Ozon à Châtel-
lerault qui réussit à réunir, outre les candidats, le Premier ministre 
Jacques Chirac, le ministre de l’Intérieur, Michel Poniatowski, le 
sénateur et futur homme fort du département René Monory, Fran-
çois Mitterrand et l’ancien ministre Michel Jobert qui présentait un 
candidat. Elle prépare méthodiquement son implantation devenant 
maire de Thuré en 1977, échouant aux législatives de 1978, mais 
devenant députée européenne en 1979, députée de Châtellerault 
en 1981, conseillère générale de Châtellerault-Ouest en 1982 et 
maire de Châtellerault en 1983 (jusqu’en 1997). 
En 1981, elle est nommée à un portefeuille considéré comme 
masculin (Agriculture) et dans ses fonctions ministérielles (21 mai 
1981-22 mars 1983) elle est l’objet de réactions machistes parfois 
forcenées. Ces mêmes réactions se manifesteront lorsqu’elle sera la 
première femme Premier ministre (15 mai 1991-2 avril 1992), les 
attitudes hostiles sexistes étant moindres dans ses autres ministères 
(Redéploiement industriel et Commerce extérieur, 19 juillet 1984-20 
mars 1986, et Affaires européennes, 10 mai 1988-2 octobre 1990). 

cherche une implantation électorale d’abord tentée dans le Calva-
dos puis dans les Deux-Sèvres. C’est en 1988 qu’elle se présente à 
Melle-Saint-Maixent, une nouvelle circonscription où elle réussit 
à l’emporter alors que cela semblait impossible. Son implantation 
locale connaîtra certains aléas. Elle poursuivra son implantation 
locale en se faisant élire conseillère municipale de Melle en 1989 
mais échouera dans sa volonté de devenir maire de Niort en 1995. 
Conseillère générale de La Mothe-Saint-Héray, elle est battue en 
1998, conseillère régionale moins d’un mois en 1992 en raison de 
ses fonctions ministérielles, elle revient brillamment dans cette 
assemblée en 2004 en prenant la présidence jusqu’en avril 2014, 
quittant la présidence toujours en raison de fonctions ministérielles 
dans lesquelles elle sait allier un sens de la communication très fort 
et des mesures originales (Environnement, 2 avril 1992-29 mars 
1993, ministre déléguée à l’Enseignement scolaire, 2 juin 1997-
27 mars 2000, ministre déléguée à la Famille, à l’Enfance et aux 
Personnes handicapées, 27 mars 2000-6 mai 2002) dans le passé 
ou actuellement (Écologie, Développement durable et Énergie) 
depuis le 2 avril 2014. Mais surtout sa notoriété sera au zénith par 
sa candidature à l’élection présidentielle de 2007. Subissant un 
échec grave en 2012 lors des élections législatives à La Rochelle, 
elle montre sa capacité à «rebondir» en devenant ministre en 2014. 
Le départ de Delphine Batho du gouvernement (ministre délé-
guée auprès de la ministre de la Justice, 16 mai-21 juin 2012, 
puis Écologie, Développement durable et Énergie, 21 juin 2012-2 
juillet 2013, remplacée par un homme) est un autre exemple de 
ces femmes venues d’ailleurs. Militante lycéenne et antiraciste 
elle est choisie par Ségolène Royal pour lui succéder à l’Assem-
blée nationale en 2007, car elle n’est pas candidate. Ministre en 
2012, son éviction du gouvernement marque un coup d’arrêt à sa 
carrière, redevenant députée en 2013. 

L’élan de la parité  

Suite à la révision constitutionnelle du 8 juillet 1999 permettant 
la parité, la loi du 6 juin 2000 tendant à favoriser l’égal accès 
des femmes et des hommes aux mandats électoraux et fonctions 
électives a permis d’atteindre une représentation moins inégale 
dans les assemblées, mais avec de fortes limites. 
En 2003, les modes de scrutin pour les élections devant avoir 
lieu en 2004 (européennes, régionales) ont instauré une alter-
nance stricte. En 2007, celle-ci est imposée pour les élections 
municipales et a instauré la parité dans les exécutifs régionaux 
et municipaux. En outre les conseillers généraux doivent avoir 
un(e) suppléant(e) de l’autre sexe. 
Mais d’une part cela n’a joué qu’avec les modes de scrutin 
impliquant une part de représentation proportionnelle, excluant 
notamment les élections législatives et sénatoriales dans les petits 
départements dont ceux du Poitou-Charentes, les élections can-
tonales et bien sûr présidentielles, encore que dans ce domaine la 
région a fourni deux femmes candidates (Marie-France Garaud et 
Ségolène Royal), Ségolène Royal parvenant jusqu’au deuxième tour 
et laissant penser qu’une femme présidente de la République était 
possible. La France reste toujours en retard pour la représentation 
au Parlement, au-dessous de la moyenne mondiale (la France 
était 84e avec 21,2 % à l’Assemblée nationale). Mais la parité n’a 

Dominique Breillat est 
professeur émérite de droit 
public à l’Université de Poitiers, 
doyen honoraire de la faculté 
de droit et des sciences 
sociales, membre du Centre 
d’études sur la coopération 
juridique internationale 
(Cecoji). Dans le n° 100 
de L’Actualité, il dessine le 
«Paysage politique du Poitou-
Charentes» depuis la IIIe 
République.

Commissaire européenne de 
1995 à 1999 sa carrière politique 
s’estompera à la suite de la démis-
sion de la Commission Santer et 
des accusations de népotisme à 
son égard. 
Ségolène Royal est un autre 
exemple de proches de l’exécutif 
ayant trouvé une circonscription 
en province dans une région avec 
laquelle ils n’avaient aucun lien. 
Chargée de mission à l’Élysée, elle 

histoire 
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pu atteindre  les fonctions exécutives. En revanche, la loi de 2000 
a permis une présence égale – ou presque – des femmes dans les 
conseils municipaux. Lors de la première application, on est passé 
en 2002 à 47,5 % de conseillères municipales mettant la France en 
première position, mais avec seulement 11 % de maires. En outre, 
on constate que les fonctions dévolues aux adjointes sont marquées 
des préjugés sexistes. Dans les conseils régionaux, on est passé de 
27,5 % à 47,6 % en 2004 et 47,3 % aujourd’hui, le Poitou-Charentes 
passant de 23,6 % à 43,6 %. Au Sénat on est passé de 5,3 % à 10,6 % 
grâce à la parité dans les grands départements. On peut cependant 
penser que les partis politiques seront enclins à pratiquer la parité 
pour les candidatures dans les petits départements. 
On constate que la région en 2008 avait 15,3 % de maires, la pla-
çant au 5e rang. Mais le Ceser a des efforts à faire avec seulement 
20 femmes sur 78 membres. 
Aux élections municipales, la place des femmes a été inégale. 
Dans les communes de plus de 1 000 habitants, il n’y avait que 
17 % de femmes têtes de liste, le plus grand nombre étant chez 
les Verts (35,2 %) et il n’y a eu que 13 % de femmes élues maires. 
Mais surtout on constate que les femmes deviennent plus 

facilement maires dans les petites communes. En 2014, sur 49 
communes de plus de 5 000 habitants dans la région, il n’y a que 
7 femmes maires (2 en Charente, Marie-Hélène Pierre, PS, à 
L’Isle-d’Espagnac, Jeanne Filloux, PS, à Champniers ; 2 en Cha-
rente-Maritime, Françoise Mesnard, PS, à Saint-Jean-d’Angély, 
Catherine Desprez, divers droite à Surgères ; aucune en Deux-
Sèvres ; 3 dans la Vienne, Séverine Saint-Pé, UMP, à Neuville-
de-Poitou, Florence Jardin, divers gauche à Migné-Auxances et 
Christine Piaulet, PS, à Naintré). 
Les femmes politiques sont peut-être plus nombreuses aujourd’hui, 
mais il y a beaucoup de contournements dans l’application des dis-
positions légales et réglementaires destinées à permettre l’égalité 
ou l’équité en la matière, laissant penser que, malheureusement, 
les préjugés de François Albert, Duplantier et Héry sont encore 
bien présents en Poitou-Charentes. n

1. Femmes en politique, de Catherine Achin et Sandrine Lévêque, La Découverte, 2005, p. 14
2. Profession femme politique. Sexe et pouvoir sous la Ve République, de Mariette Sineau, 
Presses FNSP, 2001, p. 151
3. Les Femmes politiques, de Séverine Liatard, éd. Complexe, p. 9
4. S. Liartard, op.cit., p. 81
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er Les gisants d’Henri II Plantagenêt 

et d’Aliénor d’Aquitaine, pierre de 

tuffeau (xiiie siècle), abbaye royale de 

Fontevraud.

Aliénor d’Aquitaine,  
la reine insoumise 

par le mariage d’Aliénor avec Henri Plan-
tagenêt en 1152 (de la côte vendéenne au 
Puy, de Thouars aux Pyrénées). Plusieurs 
dossiers y ont été consacrés dans L’Actua-
lité (Moyen Âge, n° 61, et Aliénor, n° 65). 
Edmond-René Labande, cofondateur du 
Centre d’études supérieures de civilisation 
médiévale, est le premier historien à avoir 
tranché entre ce qui relève de la légende 
et l’histoire. 

Son texte fondateur, Pour une 
histoire véridique d’Aliénor d’Aquitaine 
(1952), a été réédité par Geste éditions en 
2005 (avec une préface de Martin Aurell). 
L’historien Jean Flori, auteur de la bio-
graphie Aliénor d’Aquitaine, la reine 
insoumise (Payot, 2004), nous dit pourquoi 
la légende noire d’Aliénor est apparue de 
son vivant : «La raison la plus probable est 
celle-ci : Aliénor prétend vivre en femme 
libre. C’est elle qui veut se séparer de son 
mari et se choisir un autre époux, sans 
être mariée par un père ou un oncle. Elle 
scandalise son époque parce que, en tant 
que femme, elle agit comme un homme. 
Elle agit comme un être humain qui sou-
haite prendre en main son propre destin. 
Dire cependant qu’elle est féministe avant 
l’heure serait excessif.» J.-L. T.

Au Moyen Âge, une grande figure 
politique se distingue, celle d’Aliénor 

(1124-1204), duchesse d’Aquitaine, qui fut 
reine de France puis reine d’Angleterre. 

Signalons que ce duché connut maintes 
frontières au fil du temps, de la province 
romaine d’Aquitaine (ive siècle) au terri-
toire rattaché à la couronne d’Angleterre 
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L e 7 octobre 1479, Louis XI écrivait à l’abbé 
de Saint-Laon de Thouars qu’il avait «déli-
béré de faire transporter le corps de [s]a 

feue femme, en son vivant dauphine de Viennois, de 
l’église cathédrale de Châlons-en-Champagne, où 
elle fut ensépulturée incontinent après son trépas, en 
votre abbaye», afin d’être inhumée dans la chapelle 
Notre-Dame qu’elle avait fondée de son vivant. Mariée 
à douze ans, la fille aînée de Jacques Ier Stuart s’était 
éteinte le 16 août 1445. Le 24 mai de la même année, 
le pape Eugène  IV avait accordé des indulgences à 

ceux qui visiteraient l’église et cette chapelle, alors 
dite «du Saint-Sépulcre». Charles  VII en approuve 
la fondation en janvier 1446. Entreprise dès cette 
époque, la chapelle est accolée au mur sud du chœur, 
ultérieurement prolongé d’une travée pour abriter le 
tombeau du vicomte Louis d’Amboise, qui fit à son 
tour élection de sépulture dans l’abbatiale le 17 juillet 
1447. L’argent venant à manquer, les travaux furent 
longtemps suspendus : l’abbé ne donne quittance qu’en 
novembre 1459 à un notaire et secrétaire du roi, com-
mis à la recette générale des finances, de la somme de 
825 livres tournois correspondant aux «600 écus d’or 
que feu Mme la dauphine nous donna de son vivant pour 
fonder en notre église, pour le salut de son âme, une 
messe chaque lundi de l’année», et une autre pour le 
roi d’Écosse son père ; en échange, l’abbé a rendu au 
roi le riche livre d’Heures que la princesse avait laissé 
en dépôt jusqu’au paiement de cette somme. 

une mise au tombeau dans un enfeu

Le 25 septembre 1459, les religieux s’étaient engagés 
à achever la chapelle «avec un sépulcre à l’image de 
la sépulture de Notre Seigneur» – tel qu’il s’en voyait 
dans les livres d’Heures. Or un dessin de la collection 
Gaignières levé en 1699 montre justement un groupe 
de la mise au tombeau installé dans un enfeu surmonté 
des armoiries de Marguerite d’Écosse. Selon la légende 
du dessin, les huguenots ayant ruiné le tombeau de la 
dauphine, les religieux ont fait faire ce sépulcre1. Il s’agit 
plutôt d’une simple réparation car les hommes portent 
des coiffures médiévales : le sépulcre doit être antérieur 
à la restauration de l’église au milieu du xviie  siècle. 
La Révolution et un transfert dans une autre chapelle 
ont encore abîmé cet ensemble, replacé dans son enfeu 
dans les années 1990. À noter que le groupe des saintes 
femmes a été inversé avec celui de la Vierge et de saint 
Jean, originellement placé à hauteur de la tête du Christ. 

La chapelle royale 
de Marguerite 
d’Écosse
Au xve siècle, une princesse de sang royal fit construire  

à Thouars une chapelle somptueusement décorée pour  

y être inhumée. Mais elle n’y fut transportée que  

trente-quatre ans après son décès. 

Par Grégory Vouhé
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L’église Saint-

Laon avant les 

restaurations 

radicales opérées 

entre 1863 et 1891, 

avec au premier 

plan la chapelle 

de Marguerite 

d’Écosse, contre 

laquelle est venue 

s’adosser une 

maison.

16  x  22 cm.
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Malgré les mutilations qui ont notamment fait dispa-
raître les coiffures et obligé à refaire certaines parties 
(sans utiliser le dessin comme modèle), ces figures de 
pierre présentent d’indéniables qualités.

un second enfeu et un caveau

L’enfeu étant occupé par le groupe de la mise au tom-
beau, un second fut construit en vis-à-vis pour abriter 
le tombeau réputé avoir été détruit par les protestants, 
mais dont rien n’atteste la réalisation effective. Si le 
premier enfeu remonte sans doute au début des travaux, 
celui-ci peut avoir été élevé lors de la reprise du chantier 
décidée en 1459, voire en liaison avec la translation de 
la dépouille de la princesse vingt ans plus tard. Édifié 
contre la tour d’escalier du clocher, il ouvrait sur le 
chœur de l’église jusqu’à l’installation de stalles à haut 
dosseret. La face principale de l’enfeu est ajourée par 
deux arcades jumelées à gâbles flamboyants. Entre ces 
gâbles avaient été insérés de façon tout à fait remar-
quable des médaillons aujourd’hui disparus, dont on 
aimerait connaître la matière (marbre ou albâtre plutôt 
que céramique ?) et le décor (héraldique ? – ce qui 
expliquerait leur destruction à la Révolution). Quoi qu’il 
en soit, la dauphine n’avait pas été inhumée sous cet 
enfeu. Une note historique publiée dans les Affiches du 
Poitou du 25 avril 1776 précise qu’«en réparant il y a 
quelques semaines le pavé de l’église […] on a décou-
vert le tombeau de Marguerite d’Écosse, dauphine de 
France, première femme du roi Louis XI. Il est dans 
un caveau, au pied de l’autel de la Vierge», où étaient 
dites les messes pour le repos de son âme ; «la voûte 

du caveau est bien faite. Cette princesse est dans un 
cercueil de plomb élevé sur un mur bâti en croix», 
semble-t-il par référence au vocable de la chapelle, et 
plus simplement au Christ en croix. En 1776 avait aussi 
été réparée la voûte défoncée par la flèche du clocher 
renversée par un ouragan en décembre 1711. 

inhumée ad sanctos

Des fouilles conduites dans les années 1990 ont 
permis de retrouver une centaine d’ossements du 
squelette d’une jeune femme, replacés dans le caveau 
après avoir été identifiés comme étant probablement 
ceux de la dauphine, morte de phtisie à l’âge de 
vingt-deux ans. Des décors peints ont par ailleurs été 
dégagés sous des badigeons, dont la litre funéraire 
et une sainte Geneviève ornant la grande arcade qui 
ouvre largement la chapelle sur le chœur, où étaient 
exposées les reliques du saint patron de l’église. En 
octobre 1450, Louis d’Amboise ordonnait ainsi de 
faire édifier un autel près du pilier devant la châsse 
de saint Laon, tandis que son tombeau était déplacé 
en 1654 contre le mur nord du chœur, sous la châsse 
des reliques de l’abbaye. On s’est beaucoup interrogé 
sur les raisons qui conduisirent la princesse à faire 
élection de sépulture à Thouars  ; qu’elle ait ou non 
connu personnellement l’abbé Gadard comme on le dit 
depuis le xviiie siècle, elle choisit de se faire inhumer 
ad sanctos, au plus près du saint, dernière volonté 
testamentaire accomplie trente-quatre ans après son 
décès grâce à la persévérance des abbés de Saint-Laon 
qui ne cessèrent de réclamer son corps à Louis XI. n

1. Il ne faut pas 
nécessairement croire la 
légende du dessin, qui 
donne d’ailleurs une date 
erronée pour le décès de 
la princesse.

La mise au tombeau 
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Commencée en 1499, l’église Notre-
Dame du château de Thouars se 

termine par la construction du portail, 
qui n’est pas antérieur aux années 1513-
1515. Ce portail du plus beau gothique 
flamboyant se marie à une loggia première 
Renaissance, refaite entre 1875 et 1884 
sous la direction de Juste Lisch, le restau-
rateur de l’hôtel de ville de La Rochelle.

outre ce portail magnifique, 
se remarque une porte dont le décor est 
«incontestablement l’une des grandes 
réussites de la sculpture décorative du 
début de la Renaissance» selon Jean 
Guillaume. Il s’agit de la porte seigneu-
riale qui communiquait avec le château, 
depuis lequel il était possible de suivre 
les offices par une fenêtre. 
Subsiste encore de ce côté une voûte 
extraordinaire  : ses longues clefs pen-
dantes abritent des statues dans des 
niches, tandis que les nervures secon-
daires – en forme de cercle et d’étoile 
– sont détachées des voûtains, devant 
lesquels se découpait une dentelle de 
pierre figurant la roue de sainte Cathe-
rine et le chiffre LG partout visible dans 
l’église. C’est celui de Louis  II de La 
Trémoïlle, «le chevalier sans reproche», 
et de Gabrielle de Bourbon, qui s’éteint 
en novembre 1516, après son fils mort à 
Marignan. Avant de disparaître à Pavie 
(1525), Louis II commande en 1519 des 
tombeaux de marbre blanc et noir avec 
gisants d’albâtre destinés à prendre place 
dans le chœur de l’église ; ils furent des-
sinés par Pierre de Beaumesnil († 1787) 
peu avant leur destruction en 1793. 

louis et gabrielle participent à 

parts égales au financement du chan-
tier selon les comptes de mars 1504 à mars 
1505. Ses ambassades en Italie offrent au 
vicomte l’occasion de faire approuver la 
fondation par le Saint-Siège ; commencées 
en 1511, les négociations aboutissent en 
janvier 1516 : Léon X rattache directement 
la collégiale à Rome et lui accorde des 
indulgences. Son passage en Lombardie 
lors des guerres d’Italie a également pu 
faire connaître à Louis II la loggia de la 
chapelle du Colleone à Bergame, dont les 
arcades couronnées de frontons à coquille 
se retrouvent à Thouars. 
Mais les comptes sont tenus au nom de 
Gabrielle, qui supervise le chantier en 
son absence. Après avoir fait venir de 
La Roé un maçon en 1501, on sait que 
la vicomtesse fit venir de Tours un char-
pentier pour voir la charpente qu’il est 
besoin de faire à l’église en juillet 1506. 
Elle fait quérir un peintre pour faire un 
sépulcre en février 1507. L’année suivante, 
la vicomtesse passe marché avec deux 
ardoisiers pour la couverture de la nef, de 
la vis et du clocher. En 1510, elle signe le 
contrat pour la vitrerie et commande des 
stalles «de taille antique», deux lutrins 
et un «oratoire pour madame». Gabrielle 
achète des «images» de la Vierge et de 
l’archange Gabriel en décembre 1512. En 
février 1511, René Pannetier avait donné 
quittance pour l’horloge qu’il fait «pour 
haute et puissante dame madame de La 
Trémoïlle». Celle-ci passe un nouveau 
marché en mars 1514 pour une charpente 
au-dessus du portail (où œuvrent encore 
deux imagiers l’année suivante), avant 

de faire faire une porte en 1515 pour que 
les paroissiens puissent accéder à l’église 
basse  : comme la Sainte-Chapelle de 
Paris, il s’agit d’une église à deux niveaux 
superposés.

et jean guillaume de conclure : 
«Pendant quelques années, Thouars a 
donc été un foyer précoce d’italianisme, 
le premier du Poitou. L’importance de 
la famille, ses liens étroits avec la cour, 
les longs séjours de Louis  II en Italie 
expliquent en partie que le nouveau style 
ait pu s’imposer ici dès 1510 […]. Mais 
ces conditions favorables n’auraient rien 
produit par elles-mêmes si les comman-
ditaires ne s’étaient intéressés person-
nellement à l’architecture et au nouveau 
style», en particulier Gabrielle. «Cette 
femme cultivée, qui avait grandi dans 
une cour fréquentée par des écrivains, 
s’était constitué une bibliothèque, com-
posa à la fin de sa vie trois petits traités 
qu’elle fit enluminer, dut être sensible aux 
nouveautés, d’autant qu’elle avait acquis 
une connaissance de l’Italie à travers sa 
belle-sœur, Claire de Gonzague, arrivée 
en 1481 à Aigueperse, accompagnée 
d’Italiens, apportant avec elle des œuvres 
d’art – dont, sans doute, le Saint Sébastien 
de Mantegna.» 

Grégory Vouhé

Gabrielle de Bourbon et la construction 
de la chapelle du château de Thouars
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Gisant de Gabrielle de Bourbon dessiné 

par Pierre de Beaumesnil au folio 84 du 

Ms. 384 de la médiathèque de Poitiers 

(tome II), 31,5 x 28,5 cm (détail).O
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La chapelle du château de Thouars avant 

la restauration entreprise après 1874, 

donation B. Ledain, 19,5 x 18,8 cm.
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Dans ses Mémoires historiques de la 
ville de Thouars rédigés en 1742, 

Alexis-Jean Drouyneau de Brie évoque la 
reconstruction du château de Thouars en 
indiquant que la duchesse de La Trémoïlle 
«n’en fit d’abord élever qu’un pavillon ; 
depuis elle le fit reprendre et le fit perfec-
tionner autant qu’elle put de son vivant». 
La duchesse elle-même reconnaissait à la 
fin de sa vie : «si cette entreprise mérite 
du blâme, j’avoue que je le dois aussi 
porter». Et effectivement, la lecture des 

bâtiment» de Madame. Les agents des La 
Trémoïlle échangent une correspondance 
nourrie. Il est notamment question en juin 
du bois «pour la charpente du dessin de 
Madame»  ; sa réalisation suppose de 
prendre deux solives au parc Châlon, 
«s’il plait à Madame de le commander». 
Il s’agit par ailleurs non seulement de 
savoir si elle a l’intention de faire poser 
dans son grand et son petit cabinet un 
parquet à compartiments comme on le fait 
à Paris, mais aussi de s’enquérir à quelle 
hauteur elle veut que soient les manteaux 
de cheminée… jusqu’à savoir à quelles 
cheminées il lui plaît de faire mettre ses 
plaques, et si les maçons doivent enchâsser 
celles-ci dans le contre-feu, ou les attacher 
avec des pattes de fer. Il faut plaire en tout 
point à Madame !

La poursuite selon un grand des-

sein. Et la duchesse de poursuivre : «vou-
lant joindre ce bâtiment neuf au vieux, on 
y remarqua des ruines si apparentes que 
chacun en conclut à n’en demeurer pas 
là, étant tout évident qu’il n’y avait nulle 
sûreté à y loger. Cela nous fit résoudre de 
continuer sur le même dessein que nous 
avions commencé, et c’est là d’où viennent 
les défauts qui s’y remarquent, car même 
pour y remédier autant que nous avons 
pu, nous avons fait faire par deux fois le 
devant du premier pavillon qui regarde 
sur le parterre, duquel l’alignement ne 
pouvait être suivi, parce que le corps de 
logis eut trop avancé dans la cour.» S’il 
a effectivement fallu refaire la façade 
principale du pavillon qui venait d’être 
élevé en 1635 pour l’intégrer à ce grand 
dessein, la duchesse ne précise pas qu’il est 
l’œuvre de Jacques Le Mercier, l’architecte 
du cardinal de Richelieu et du Louvre de 
Louis  XIII  : le chantier a littéralement 
changé d’échelle et de qualité. 

Un chantier par correspon-

dance. Marie de La Tour est plus impli-
quée que jamais, par correspondance. 
Ainsi écrit-elle en février 1644 au sieur 
de Champdor, conseiller et trésorier de 
la Maison qui réside sur place, «j’attends 
de savoir comment vous serez content 
des maçons en plâtre que je vous ai 
envoyés» de Paris pour faire le cintre 
du grand degré. Puis en mai, «je ne suis 
pas marrie que Corbineau soit venu à 
Thouars» pour la pose de la balustrade de 
l’escalier en marbre de Laval. En janvier 
de l’année précédente elle demandait 

à Champdor de lui adresser à Paris un 
projet de lambris dessiné sur le chantier 
par les menuisiers. La correspondance 
du cardinal avec Sourdis montre un 
fonctionnement analogue du chantier 
voisin de Richelieu. Comme le duc, la 
duchesse dresse de véritables Mémoires 
des choses sur lesquelles Madame a laissé 
ses ordres, qui vont de faire peindre les 
lambris de la chambre de l’alcôve à faire 
visiter tous les matelas (12 août 1642). En 
novembre 1646, plusieurs feuillets recto-
verso énumèrent des commandements qui 
concernent aussi bien le gros œuvre que de 
menus travaux : «Fera faire une muraille 
[…], la tirant à l’alignement que Madame 
lui a ordonné. […] Fera faire les cloisons 
de la chambre des meubles selon que 
Madame lui a ordonné. […] Fera aussi 
faire des tables selon la disposition que 
Madame en a faite. […]»

Jardinages. La duchesse est particu-
lièrement attentive aux jardins, super-
visant personnellement les plantations 
depuis son hôtel parisien. En décembre 
1644 elle est d’avis qu’on replante le 
carré du parterre qui avait été planté 
l’année précédente, puisqu’il l’est mal et 
que les terres en sont trop basses et mal 
préparées. Des orangers sont envoyés 
de Paris cette même année. Le 7 janvier 
suivant elle écrit qu’elle n’omettra pas, 
en envoyant des filarias, de mander à 
son correspondant à quelle distance les 
planter. On apprend en avril qu’elle en a 
envoyé huit cents. La duchesse n’oublie 
pas de relater le transport des terres qui 
«ont servi à remplir deux terrasses en 
forme de bastions plantées d’allées qui 
font toute la décoration du château, et qui 
ne se sont pas faites sans peine, ayant été 
obligés d’ôter de la plupart des allées huit 
pieds de roc pour les remplir de bonne 
terre». En définitive, Marie de La Tour 
convient que la construction d’un château 
de près de soixante toises de longueur n’a 
pu se faire sans une grande dépense, et 
cependant, «qui considérera la beauté de 
la terre de Thouars ne s’étonnera point 
qu’on y ait voulu joindre un château qui 
y fut proportionné, principalement ceux 
qui se souviendront d’avoir vu le vieux, 
qui avait toujours été négligé par ceux 
qui l’avaient possédé, s’étant contenté 
d’y bâtir une chapelle qui fait assez voir 
qu’ils ne manquaient que de volonté et 
non de puissance».

Grégory Vouhé
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Marie de La Tour  
rebâtit le château de Thouars

documents conservés montre la part active 
prise par Marie de La Tour (1601-1665). 
Tout commence dès le printemps 1628, 
d’abord modestement. La duchesse écrit 
alors à sa belle-mère qu’un petit pavillon 
sera plus beau et plus grand qu’on ne l’avait 
primitivement dessiné. Son intendant 
l’informe en novembre 1629 que le peintre 
a fait un nouveau dessin pour le plafond de 
son petit cabinet et doit encore en donner 
la description  ; le tout lui sera envoyé 
afin qu’elle fasse savoir sa volonté, tant 
sur l’exécution du dessin que sur le prix. 

Selon l’intention de Madame. 
En 1635, on s’occupe de construire «le 

Portrait gravé, 

15,5 x 13 cm.

La château de 
Thouars vient 
de recevoir le 
label Maison 
des Illustres
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Femmes 
de l’élite urbaine  
au xviie siècle

E n 1629, Marie de Brou perd son mari, Mathieu 
Vidard de Saint-Clair, procureur du roi au 
présidial et échevin de la ville de Poitiers. Elle 

commande alors, à un maître artisan, un grand retable 
de pierre afin de décorer la chapelle familiale, installée 
dans l’église des Cordeliers. Cet investissement (le 
contrat fixe le coût de la réalisation à 500 livres tour-
nois) est à la fois un acte de piété, qui s’inscrit dans 
le contexte de la reconquête catholique et un geste 
ostentatoire d’affirmation de la position sociale d’une 
famille. Dans les mêmes années, la sœur de Marie de 
Brou, Madeleine, est la dédicataire supposée du traité 
contre le célibat des prêtres écrit par Urbain Grandier. 
Suspectée d’être la maîtresse du curé de Loudun, elle 
se trouve compromise lors du retentissant procès pour 
sorcellerie intenté en 1634. Deux sœurs aux deux pôles 
opposés de l’univers religieux et social de leur époque, 
la veuve pieuse et dévouée d’un notable catholique et 

Les archives reflètent la place qui est assignée aux 
femmes par la société du temps : elles y apparaissent, 
dans les liasses de notaires, dans les actes judiciaires 
ou dans les registres des délibérations municipales ou 
capitulaires, en relation avec un homme qui légitime 
leur position sociale : père, mari, fils, frère, etc. Seules 
émergent, plus visibles et plus indépendantes, les «très 
hautes et puissantes dames» issues de l’aristocratie, 
qui gèrent d’importants domaines fonciers ou dirigent 
des établissements féminins religieux  ; c’est le cas 
de Brabantine et Flandrine de Nassau, les filles du 
prince Guillaume d’Orange  : la première épouse le 
duc de Thouars en 1598 et l’autre devient abbesse de 
Sainte-Croix à Poitiers en 1603. Elle s’impose, jusqu’à 
sa mort en 1643, comme la principale figure féminine 
de la Contre-Réforme à Poitiers. 

«fuir les vanités du monde»

De fait, le cadre religieux offre aux femmes du xviie 
siècle un espace d’autonomie, sinon de liberté. Enca-
drées par des règles monastiques de plus en plus strictes 
(dès les années 1610, Flandrine rétablit la clôture à 
Sainte-Croix ; en 1617, Antoinette d’Orléans-Longue-
ville installe l’exigeant Ordre du Calvaire à Poitiers ; en 
1633, la sœur de l’évêque, Gabrielle de la Rocheposay, 
fonde l’ordre de la Visitation), les filles de la noblesse et 
des familles notables du Poitou entrent dans les ordres 
pour répondre à l’appel de Dieu et pour satisfaire à 
des stratégies familiales. Les contrats de religion, 
signés entre l’établissement religieux et les familles, 
soulignent toujours que ces jeunes filles qui prennent 
le voile veulent : «vivre et finir [leurs] jours sous les 
règles observées et fuir les vanités du monde», formule 
aussi significative que stéréotypée. Car la place de 
ces femmes de l’élite locale apparaît dans les sources 

société

Quelles places pour les femmes au xviie siècle dans une 

petite capitale de province ? Les archives livrent des 

informations sur les dames issues de l’aristocratie, mais 

peu sur les femmes d’artisans et de commerçants. 

Par Antoine Coutelle Photo Christian Vignaud - Musées de Poitiers

Antoine Coutelle, agrégé d’histoire, 
est chercheur associé au Criham 
de l’université de Poitiers. De sa 
thèse d’histoire moderne soutenue 
à l’université de Paris-Nord, il a 
tiré un livre : Poitiers au xviie siècle. 
Les pratiques culturelles d’une élite 
urbaine (PUR, 2014).

la maîtresse d’un homme accusé de 
pacte diabolique : le double hasard 
de la généalogie et des sources 
permet de questionner, au travers 
de cet exemple paradoxal, la place 
des femmes dans ce milieu social 
homogène, et bien documenté, que 
constitue l’élite d’une capitale de 
province au xviie siècle. 
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officielles assez étroitement délimitée dans l’espace 
public. Lors des principales cérémonies qui mettent en 
scène les différents corps urbains devant la population 
poitevine rassemblée, une seule donne aux femmes une 
place particulière. Chaque dimanche de Pâques, après 
les vêpres, selon un dispositif ritualisé au cours du 
xve siècle, les épouses des échevins du corps de ville, 
réunies en procession selon l’ordre d’ancienneté de leur 
mari dans les charges municipales, suivent la «mai-
resse» de son domicile jusqu’à Notre-Dame-la-Grande. 
Accompagnées par les sergents et les trompettes de la 
ville, elles apportent un manteau richement brodé aux 
armes du maire et de sa femme, qui sera solennellement 
déposé, dans l’église, sur les épaules de la statue de la 
Vierge. Il s’agit du premier geste de la solennité qui 
commémore, chaque année, le miracle des clefs. D’après 
la légende, au début du xiiie siècle, la ville est sauvée des 
Anglais qui l’assiègent par l’intervention conjointe de la 
Vierge, de saint Hilaire et de sainte Radegonde. Selon 
une démarche reconduite chaque année, ce sont donc 
les femmes qui matérialisent ce geste de protection à 
la fois divine et maternelle par l’offrande symbolique 
d’un manteau. Le lendemain, lundi de Pâques, leurs 
maris, maire en tête, parcourront les remparts de la 
ville derrière la statue, devant la population rassemblée. 

à la fois sujets et actrices 

d’enjeux sociaux et familiaux

Cependant, comme entraperçues dans les textes des ar-
chives, certaines femmes de l’élite poitevine brisent les 
cadres qui leur sont imposés. Les veuves, socialement 
installées, responsables de la gestion d’un patrimoine 
parfois conséquent et de l’éducation de leurs enfants, 
prennent en charge des décisions importantes. Marie 
Barré, issue d’une riche famille commerçante, veuve 
en 1659 à 40 ans, mobilise ainsi son réseau familial 
pour marier convenablement ses filles et permettre à 
son dernier fils de poursuivre des études en médecine. 
Lorsqu’il est agrégé à la faculté de médecine de Mont-
pellier, elle consigne dans le manuscrit familial : «[…] 
J’en ay de la joye, comme on doit croire, parce qu’il 
est mon fils et que je l’aime, mais en vérité, encor plus 
pour l’intérêt de son oncle et son parrain, Mr Mauduit 
[docteur-régent en médecine].» Les stratégies matri-
moniales font des femmes à la fois les sujets et les ac-
trices d’enjeux sociaux et familiaux parfois complexes. 
Remariage, ré-enchaînement d’alliance (une sœur ou 
une nièce épousant un beau-fils), mariages croisés : les 
filles et les femmes des familles notables sont, moins 
que d’autres, libres de leurs choix. Un factum de 1691 
laisse entrevoir la rupture inacceptable que constitue la 
relation hors mariage de la jeune Marie Milon, 17 ans, 
orpheline issue d’une respectable famille de conseillers 
au présidial et placée sous la tutelle de Jean-Baptiste 
Jouslard d’Ayron, avec son précepteur qui l’a «séduite».

Paradoxalement, moins présentes dans les sources, 
les femmes des artisans et des commerçants qui 
participent aux activités de leurs maris semblent plus 
autonomes. Les épouses et les filles des magistrats du 
présidial ou des trésoriers de France sont davantage 
corsetées par les exigences de la morale sociale que 
raidit encore le discours de la Contre-Réforme. Le 
xviie siècle ne voit pas passer de figures équivalentes 
à celles des Dames de Roche qui rassemblent autour 
d’elles un cénacle littéraire dans les dernières années 
de la Renaissance poitevine, et les sources accentuent 
cette image d’effacement. En 1687, à l’occasion des 
fêtes pour l’inauguration de la statue de Louis XIV 
sur la place du marché-vieil, ces femmes de l’élite 
locale sont conviées à un bal chez l’intendant. Dans 
le récit imprimé de ces festivités, le représentant 
du roi en province se contente de souligner qu’elles 
«soutinrent parfaitement bien la réputation où les 
Poitevines sont de bien danser»... n

Portrait de 

Catherine 

Desfontaines, 

femme d’un échevin 

de Poitiers, attribué 

à André Mervache, 

fin xvie siècle,  

29,2 x 22,6 cm. 

La coiffe de veuve 

semble avoir été 

ajoutée au début  

du xviie siècle. 

Coll. musée Sainte-

Croix de Poitiers.
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L a découverte récente d’un dossier judiciaire du 
xviiie siècle conservé aux Archives départe-
mentales de la Vienne a permis de faire sortir 

de l’oubli la dénommée Jeanne Courillaud. Cette Poi-
tevine née le 30 janvier 1739 à Airvault – que rien ne 
prédestinait, a priori, à faire autant parler d’elle – est, 
en effet, tour à tour accusée d’avoir tenté d’empoison-
ner ses parents en août 1763, d’être l’auteur(e) d’un 
important vol d’argent à La Rochelle à la fin mai 1764, 
et surtout de complicité dans la spectaculaire évasion 
de la comtesse de la Motte de l’hôpital général de la 
Salpêtrière à Paris au début du mois de juin 1787. 

Soupe à l’arsenic chez les Courillaud

Jusqu’à ses vingt-quatre ans, Jeanne Courillaud semble 
pourtant être une jeune fille sans histoire dans la petite 
ville d’Airvault. Elle vit chez ses parents, qui tiennent 
un commerce près des halles, et paraît avoir une vie 
sociale tout à fait normale au début des années 1760. 
Elle exerce alors la profession de «couturière», et tient 
à l’occasion une boutique où se vend toute sorte de 
marchandises. Il se dit d’ailleurs qu’un jeune «garçon 
horloger» la courtise, et aimerait bien l’épouser. Cer-
taines mauvaises langues assurent cependant qu’elle 
n’aurait pas de très bonnes relations avec son vieux 
père Louis et sa jeune sœur Marie.
Quoi qu’il en soit, tout bascule dans cette famille 
le samedi 13 août 1763. Ce jour-là, la mère – qui se 

la mère en fin de matinée, elle annonce à ses parents 
qu’elle n’entend pas manger avec eux : elle veut faire 
«jeûne» et aller «à la messe de onze heures». Elle s’y 
rend en compagnie d’une petite cousine, y suit l’office, 
mais ne rentre pas tout de suite à son domicile. En effet, 
elle préfère finalement aller déjeuner chez une tante, 
qui habite à proximité. Elle ne peut néanmoins pas y 
terminer son repas… Des gens viennent l’avertir que 
ses parents et sa sœur sont «presque morts», et qu’il lui 
faut retourner sur le champ à leurs côtés.
Lorsque Jeanne arrive chez elle, la maison est noire de 
monde. Présents sur les lieux, le «docteur en médecine» 
et le «maître chirurgien» sont en train de faire vomir 
Louis Courillaud, Jeanne Turquois et Marie Couril-
laud, et de leur administrer du contrepoison. On vient 
effectivement de découvrir des «morceaux d’arsenic» 
«mis sur les tailles de souppe» de leurs assiettes. Fort 
heureusement, la famille est soignée à temps et survit 
à cette tentative d’empoisonnement. 

Vol à La Rochelle et incarcération 

dans les prisons de Nantes

Très vite cependant, on soupçonne Jeanne Couril-
laud d’être l’auteur de ce méfait. Tout l’accuse ou 
presque… N’est-ce pas elle qui a fini de «tremp[er] 
l[es] soupe[s]» ? Pourquoi n’a-t-elle pas voulu déjeuner 
ce jour-là avec ses parents, contrairement à ses habi-
tudes ? Elle pouvait, par ailleurs, facilement se procu-
rer du poison : on vend de l’arsenic dans la boutique 
qu’elle tient à l’occasion… En outre, dès le lendemain, 
dimanche 14 août, ses parents refusent qu’elle dorme 
sous leur toit, le père étant persuadé de la culpabilité 
de sa fille ! Jeanne doit se réfugier quelques jours chez 
sa tante. Même si elle clame son innocence, la situation 
devient rapidement intenable pour elle, dans la mesure 

L’incroyable  
destinée
de Jeanne Courillaud

poison

Par Fabrice Vigier Photo Marc Deneyer

Fabrice Vigier est maître de 
conférences d’histoire moderne à 
l’université de Poitiers, membre du 
laboratoire CRIHAM et actuel président 
de la Société des Antiquaires de 
l’Ouest et des Musées de Poitiers.

nomme Jeanne Turquois – souhaite 
assister à la première messe de la 
matinée, et demande à sa fille aînée 
de finir de préparer le déjeuner. 
Jeanne Courillaud s’y emploie et 
s’occupe donc du «bouillon fait avec 
des [h]aricaux». Puis, au retour de 
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où tout le monde la croit coupable. Il ne lui est dès lors 
plus possible de rester à Airvault. 
Sur la pression de ses parents, la jeune femme quitte 
donc la bourgade qui l’a vu naître. Dans un premier 
temps, elle séjourne dans le couvent des Calvairiennes 
de Poitiers (17 août 1763-février 1764), où elle finit 
par beaucoup se plaire. Toutefois, redoutant que sa 
fille n’y prenne le voile, sa mère la fait sortir de cet 
établissement et la fait conduire à La Rochelle. Jeanne 
Courillaud passe alors plusieurs semaines dans le 
couvent des Dames blanches (février 1764-début avril 
1764), puis à l’hôpital général (mi avril 1764-début 
mai 1764), avant de prendre pension chez une dame 
rochelaise (mai 1764). Celle-ci, qui s’appelle Marie 
Dubois, se lie effectivement d’amitié pour la jeune 
Airvaudaise et souhaite sincèrement lui venir en aide. 
Malheureusement, suite à un courrier très inquiétant 
(qui annonce le début d’une procédure judiciaire à 
son encontre), Jeanne Courillaud décide de quitter 
précipitamment la cité rochelaise le 27 mai 1764. Elle 
trahit à cette occasion la confiance de Marie Dubois 
en lui dérobant une importante somme d’argent avant 
de partir pour Nantes. Ce crime ne reste pas longtemps 
impuni : elle est arrêtée quelques jours plus tard sur les 
bords de Loire (2 juin 1764), avant d’être emprisonnée 
dans les célèbres geôles nantaises. 
Son procès se déroule à Poitiers (juillet 1764-juin 1765), 
au cours duquel elle avoue sans difficulté le vol de La 
Rochelle, mais réfute violemment l’accusation d’empoi-
sonnement à l’encontre de ses parents. Condamnée à être 
pendue par les juges poitevins en juin 1765, elle fait appel 
par devant le Parlement de Paris, qui commue finalement 
sa peine en enfermement à perpétuité à l’hôpital général 
de la Salpêtrière en février 1767. 

Complice de l’évasion  

de la comtesse de la Motte

L’histoire de Jeanne Courillaud ne s’arrête cependant 
pas là… La Poitevine passe, en effet, un quart de siècle 
dans la maison de force parisienne. Ses conditions de 
vie y sont difficiles. Les cellules sont mal chauffées, 
la nourriture «sans apprêt, sans cuisson, sans goût», 
l’hygiène des plus rudimentaire, et on la contraint d’y 
travailler pour la manufacture de tricot…
Malgré la monotonie de la vie qui y règne, Jeanne 
Courillaud alimente pourtant la chronique de la pri-
son à deux reprises. Tout d’abord, deux ans à peine 
après son arrivée, elle s’évade en 1769, sans qu’on en 
connaisse les circonstances. Elle n’est reprise qu’en 
1771 et ramenée à la Salpêtrière : durant ces quelques 
mois de liberté, elle a réussi à se marier avec un cer-
tain Simon Boullanger. Toutefois, c’est surtout en juin 
1787 que la native d’Airvault fait parler d’elle, et cela à 
l’occasion d’un événement considérable à l’échelle du 
royaume. Quelques mois plus tôt, Jeanne de Valois-

Saint-Rémy – plus connue sous le nom de comtesse de 
la Motte – est devenue, en effet, l’une des pensionnaires 
de cet établissement. C’est alors certainement la plus 
célèbre prisonnière de France : elle est la principale 
instigatrice de l’affaire du collier de la reine, au cours 
de laquelle elle a escroqué des personnages importants 
de la Cour, et porté gravement atteinte à l’image de 
Marie-Antoinette. Or, le mardi 5 juin 1787, la comtesse 
de la Motte parvient à s’évader, grâce notamment à la 
complicité active de sa voisine de cellule qui n’est autre 
que Jeanne Courillaud. Toutes les gazettes de France 
et de Navarre s’en font alors l’écho, d’autant plus que 
la belle marquise réussit ensuite à gagner l’Angleterre ! 
Qu’advient-il de la captive poitevine après cet épisode ? 
Jeanne Courillaud est interrogée par un commissaire 
de police et avoue sans difficulté son implication dans 
l’évasion, la marquise lui ayant promis en retour d’user 
de toute son influence pour la faire libérer… Elle 
demeure néanmoins encore presque cinq années à la 
Salpêtrière. Il lui faut, en effet, attendre le 30 janvier 
1792 pour que le roi Louis XVI lui délivre une lettre de 
grâce de libération. Elle a alors très exactement 53 ans. 
Sa vie n’est pas finie, mais on perd alors malheureu-
sement sa trace dans les archives parisiennes. Son 
itinéraire n’en reste pas moins assez incroyable. À 
défaut de connaître sa part de responsabilité dans la 
tentative d’empoisonnement, elle est sans doute la seule 
Poitevine “anonyme” à être ainsi mêlée – un peu à son 
corps défendant – à un épisode fameux de la grande 
histoire de France du siècle des Lumières ! n

Pour en savoir 
plus 
Archives 
départementales 
de la Vienne, 
1B2/100, procès 
Jeanne Courillaud 
(1764-1765).
Femmes 
empoisonneuses 
de l’Antiquité à nos 
jours, dir. Lydie 
Bodiou, Frédéric 
Chauvaud, Myriam 
Soria, Femmes 
empoisonneuses 
de l’Antiquité à 
nos jours, PUR, à 
paraître.
Conférence en 
vidéo : http://
uptv.univ-poitiers.
fr/program/
universite-inter-
ages-2013-2014/
video.html
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D ans le courant du ixe siècle, Pépin d’Aquitaine, petit-fils 
de Charlemagne et roi d’Aquitaine, reçut en cadeau la tête 
de saint Jean-Baptiste, tranchée (d’après nos souvenirs) 

neuf siècles plus tôt pour satisfaire la belle-fille du roi Hérode 
Antipas. Aux yeux de Pépin, la notable relique méritait tout au 
moins une abbaye pour l’abriter, et il en confia la garde à l’ordre 
des bénédictins. Malgré les efforts indubitables de Jean le Bap-
tiste pour protéger son lieu de résidence, hordes vikings, barbares 

plus tard, une exposition en l’honneur de Dubreuil fut organisée 
au musée de Saint-Jean-d’Angély, un auteur local porta aux nues 
la merveilleuse machine qui avait transporté l’explorateur au cours 
de ses aventures : «Aujourd’hui, son Duralumin corrodé par le 
soleil, les tornades, les chocs, a perdu sa blancheur de mosquée. 
Avec les gros yeux éteints de ses phares, les muscles détendus de 
ses chenilles caoutchoutées, les cicatrices de son épiderme gris, 
la vieille voiture victorieuse du désert semble un énorme pachy-

Noël Santon

La poétesse aventurière
La bibliothèque municipale de Saint-Jean-d’Angély conserve l’œuvre de Noëla Yvonne Marie  

Le Guiastrennec, plus connue sous nom de plume masculin, Noël Santon.  

Par Alberto Manguel Photos Marc Deneyer  

Traduit de l’anglais par Christine Le Bœuf

patrimoine écrit

anglais et protestants zélés trouvèrent 
moyen de détruire l’abbaye royale, 
qui fut finalement reconstruite dans 
les premières années du xviie siècle. 
Laissée inoccupée après la Révo-
lution, l’abbaye revint en 1983 à la 
ville de Saint-Jean-d’Angély, et son 
conseil municipal décida d’installer 
sous ses voûtes admirables une école 
de musique, le Centre de culture 
européenne et la bibliothèque muni-
cipale. Comparé à la majesté de son 
site, le contenu de la bibliothèque est 
plutôt modeste. Il consiste en quelques fonds intéressants provenant 
de la création de la bibliothèque, en 1905, dans un bâtiment plus 
ordinaire. Ce sont, typiquement, des ouvrages de droit, de politique 
et de sociologie, offerts par Joseph Lair, secrétaire de Gambetta 
et juriste républicain, qui fut jusqu’à sa mort, en 1871, maire de la 
ville ; un ensemble complété par des livres sur la littérature et la 
musique ayant appartenu à son épouse, Anaïs Bac. La bibliothèque 
possède également des documents, livres et photographies ayant 
trait à Louis Audouin-Dubreuil, natif de Saint-Jean-d’Angély, qui 
dans les années vingt et au début des années trente codirigea les 
fameuses expéditions Citroën en Afrique et en Asie : la «Première 
traversée du Sahara» en 1922, la «Croisière noire» en Afrique, en 
1924, et la «Croisière jaune» en Asie, en 1931. Quand, des années 

Julien-de-l’Escap, en Charente-Maritime. Née en 1900, elle 
semblait promise à une vie de félicité bourgeoise et de bonnes 
manières. Mais très jeune, Noël Santon décida de refuser le rôle 
conventionnel auquel son milieu familial l’avait préparée, pour 
devenir, comme elle le déclarerait plus tard  : «Mon invention 
à moi.» Aux bancs de l’école, elle préfère l’école buissonnière, 
va se former au cœur des paysages de sa Saintonge bien-aimée, 
s’instruit en parlant avec les gens du cru et en prêtant l’oreille à la 
sagesse paysanne. Elle dessine, écrit des poèmes, apprend l’art de 
la gravure, la xylographie, se met à crayonner d’amusants dessins 
humoristiques. Elle collectionne les timbres. 
Noël Santon commence par devenir une pittoresque curiosité locale, 
presque une attraction touristique, un petit scandale. Elle porte le 

derme endormi… rêvant peut-être 
à la gloire de lumière et d’azur, de 
salves et de cris, qui entoura son 
entrée dans Tombouctou en délire 
un jour de janvier 1923.»
Voilà ce qu’écrivait Noëla Yvonne 
Marie Le Guiastrennec, plus connue 
(si tant est qu’elle soit connue de 
nos jours) sous son pseudonyme 
de Noël Santon. Curieuse destinée 
que celle de cette fille d’une famille 
de la bonne bourgeoisie bretonne 
qui s’était d’abord établie à Saint-
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Noël Santon, une des premières femmes à conduire une 

automobile en Charente-Maritime.
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pantalon, en adepte de la mode de George Sand, fume 
en public, conduit une auto découverte. Elle recherche 
la compagnie des écrivains qu’elle admire. À l’âge 
de 20  ans, sous l’influence de Maurice Maeterlinck, 
l’une de ses idoles, elle fonde son premier magazine 
littéraire, L’Oiseau bleu. Son œuvre est lue, admirée et 
couronnée de lauriers. Son premier roman, La Lampe 
merveilleuse, publié alors qu’elle n’a que 25 ans, reçoit 
le prix du Fleuve. Elle rédige un essai sérieux sur la 
poésie de Rachilde, auteur décadent notoire qui, comme 
elle, portait l’habit masculin, qu’elle publiera plus tard 
dans son très fameux magazine, Corymbe, fondé en 
1931. Dans ses pages, Noël Santon publie certains de 
ses propres travaux, et notamment ses magnifiques et 
très décoratives gravures sur bois, mais surtout nombre 
d’auteurs français, parmi les plus connus de l’époque : 
André Maurois, Max Jacob, Henri de Montherlant, Fran-
cis Carco. Elle passe également commande de nouvelles 
traductions des classiques, Pétrarque, Homère, Virgile, 
Coleridge et Poe, au poète J. A. Moisan. 
Sans voyager elle explore le monde par ses lectures, 
ses correspondances, et se nourrit de ses souvenirs de 
sa Saintonge bien-aimée, pour concocter une série de 
romans, de récits «d’amour et d’aventures» et de romans 
policiers, sous des titres aussi charmants que L’Étrange 
crime, Le Secret de la mer saharienne, Le Bonheur dans 
les ruines, Au pays des hommes-serpents, Le Loup dans 
la bergerie, Le Miracle d’amour, Appels des profon-
deurs, Le Captif mystérieux, plus de cinquante volumes 
publiés sous divers pseudonymes par de prestigieux 
éditeurs tels que Fayard, Crès et Ferenczi.
Ses intérêts vont au-delà de la littérature : elle fait œuvre 
de journaliste, avec, par exemple, le texte lyrique sur 
Audouin-Dubreuil, l’explorateur  ; elle ébauche des 
chroniques de voyage, crée des dessins d’humour pour 
divers journaux, illustre de ses croquis et de ses gravures 
sur bois le travail d’autres auteurs. En 1940, elle crée le 
Cercle philatélique angérien dont elle devient la pre-
mière présidente. Noël Santon n’eut jamais le sentiment 
de devoir abandonner sa province natale pour accéder au 
prestige intellectuel des cercles parisiens. Dans sa poésie 
comme dans ses essais, la Saintonge est omniprésente. 
Pour rendre hommage à son lieu de naissance, elle publie 
en 1954 Les Écrivains de Saint-Jean-d’Angély, où elle 
s’attribue un modeste paragraphe, et après l’occupation 
allemande, Saint-Jean sous la Botte, une chronique de 
son village en temps de guerre. À la fin des hostilités, 
tout change pour Noël Santon. En 1945, elle publie 
L’Histoire de la Résistance en Charente-Maritime 
zone est, mais presque plus de poésie, presque plus de 
dessins. Sa mère meurt au lendemain de la Libération, et 
à quarante ans passés, presque sans argent, Noël Santon 
est contrainte de trouver un emploi de bibliothécaire-
archiviste à la bibliothèque de Saint-Jean-d’Angély. 
Elle publiera un dernier livre, Nos vieilles cagouilles 

charentaises, illustré par ses soins. Peu après, elle est 
victime d’un grave accident qui la laisse grabataire, 
incapable de travailler. Elle meurt le 4  janvier 1958.  
Dans un ouvrage de poésie sorti en 1938 sous le titre 
Les Accords perdus, Noël Santon publia un texte de 
Rachilde intitulé «Mickey philosophe» (très au goût du 
jour, Le Journal de Mickey ne paraissant en France que 
depuis quatre ans). En voici les quatre premiers vers :
Comme un rongeur mélancolique
Usant ses dents sur un barreau,
Il vit sa vie très mécanique,
Et notre sort n’est pas plus beau.

Cet article s’inscrit  
dans un projet à long 
terme avec Alberto 
Manguel (lire p. 132).

Nous savons que Noël Santon avait conscience de son 
désir d’échapper à une «vie très mécanique», mais nous 
ignorons si elle était heureuse. Pressentir que chaque 
entreprise artistique tentée par cet être intelligent n’irait, 
hélas, pas bien loin, marqua mais sans l’arrêter son 
âme résolue. «On apprend donc à vivre ?», écrivit son 
autrement plus célèbre contemporaine, Colette. «Oui, si 
c’est sans bonheur. La béatitude n’enseigne rien. Vivre 
sans bonheur et n’en point dépérir, voilà une occupation, 
presque une profession.» C’était sans nul doute une pro-
fession pour Noël Santon, que la bibliothèque municipale 
de Saint-Jean-d’Angély s’est fait une fierté de préserver 
avec grand soin pour de futures générations d’aventuriers 
animés de cette même curiosité. n
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Noël Santon faisait 

de la gravure, une 

revue de poésie 

et écrivait des 

romans populaires 

sous divers 

pseudonymes.
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U ne fois encore, le père attend dans la voiture 
en lisant le journal local. La 4L est garée 
sous l’unique arbre du parking de la gare, 

près duquel se serrent les voitures comme des petits 
tétant l’ombre. 
17 h 21 : c’est à cet instant précis (mais parfois avec du 
retard) que la micheline stoppe en grinçant, ouvre ses 
portes en couinant, et qu’Alice en descend, ses frêles 
épaules pesamment lestées d’un sac à dos. Deux minutes 
d’arrêt, puis la petite chenille métallique repart, et la gare 
vidée de toute attente retombe dans son silence mélan-
colique. C’est ainsi, à chaque vacance scolaire, Alice 
revient au pays, voir les parents. Par devoir filial ou par 
véritable envie ?  Elle l’ignore. C’est une sorte de force 
naturelle qui la fait agir ainsi, comme celle qui régit les 
marées. Adieu Paris, la vie étudiante, l’Alice étourdie 
de liberté, ivre d’anonymat. La voilà redevenue fille de 
Gérard et Claudine Charbonnet, la sœur de Damien, la 
nièce de Michèle, la cousine de Marc et Valérie, celle 
qui a été baptisée par le Père Simon, et qui a eu madame 
Lavarte – à la retraite depuis deux ans – comme maî-
tresse, à laquelle, rappelez-vous comme c’était mignon, 
elle voulait tout le temps offrir des fleurs. Alice revient 
en pays connu. Elle a bien grandi, tout le monde l’a 
remarqué, c’est un sacré joli bout de fille, et intelligente 
avec ça : elle étudie à Paris. Qu’est-ce qu’elle étudie ? On 

tale, si loin de la cuisine maternelle. Après le repas, 
ensemble, porte et fenêtre de la cuisine ouvertes sur le 
jardin odorant, elles effilent les haricots verts. 
— C’est nouveau ce pendentif ? Fait la mère en regar-
dant le petit cœur en or qui brille sur la poitrine de 
sa fille. 
Alice rougit. Elle a oublié de l’enlever avant d’arriver 
à la maison. 
— Un cadeau… une copine…, bredouille-t-elle. 
Un silence. On entend le tic de la pendule.
— Une copine ? reprend la mère.
— Oui, elle travaille dans un magasin, elle les a pas 
chers… du coup, elle m’en a donné un. 
La mère n’insiste pas, mais son cœur bat plus fort. 
Elles se sourient gauchement. Dans le salon, le père 
regarde la télévision, un débat politique durant lequel 
il fait des commentaires comme s’il était, lui aussi, 
invité sur le plateau. 
La nuit dans le pays d’Alice, c’est ce que Paris dans 
toute sa richesse ne pourra jamais offrir : une voûte 
étoilée, qui fait du monde un palais, et la voilà prin-
cesse, bénie par le ciel, dans une évidence désarmante, 
elle, la fille de rien du tout, si pleine de doutes. Est-ce 
que l’homme de Paris l’aime vraiment  ? Il la traite 
comme une greluche. Tu penses trop, qu’il lui dit, tu 
as la tête trop pleine. 
L’air tiède de la nuit est une caresse parfumée. Dans 
l’obscurité du jardin, deux yeux brillent : ceux de Dino, 
le vieux matou qui vient voir sa jeune maîtresse. Il 
se frotte à ses chevilles, tourne un moment entre ses 
jambes, puis repart à la chasse. 
Les premiers jours de vacances, Alice est toute à la 
joie de ne rien faire, une journée sans programme, sans 
cours, sans devoir, une journée d’abandon à la chaleur 
estivale. L’homme de Paris manque, quoique… elle 

Alice au pays

Catherine Ternaux vit à Angoulême. 
Elle a obtenu le Prix du livre en Poitou-
Charentes 2001 pour Olla-podrida et le 
Prix Thyde Monnier 2010 de la Société 
des gens de lettres pour Les Cœurs 
fragiles, livres publiés à L’Escampette. 
Elle écrit des essais : La Polygamie, 
pourquoi pas ? (Grasset, 2012). 

rêverie

À l’âge où les possibles prennent forme, la jeune femme s’émancipe.  

L’enfance n’est pas si loin qu’elle n’en perçoive l’écho. 

Par Catherine Ternaux Photo Thierry Girard

ne sait plus bien. Les arts peut-être, 
ou quelque chose comme ça. Les arts, 
qu’est-ce que c’est au juste ? Y a pas 
d’lézards, se moque le frère. 
La mère a préparé le repas du soir : 
salade de tomates du jardin, foie de 
génisse aux oignons et purée, tarte 
aux prunes. Dieu sait ce que sa fille 
mange, ou ne mange pas, à la capi-
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n’en est pas vraiment sûre ; peut-être qu’elle se force 
un peu, pour que sa vie ressemble à une histoire vue au 
cinéma, lue dans les romans, ou racontée entre copines. 
Il n’existe plus d’heure précise, le temps s’étire dans une 
unique rêverie. Le corps est engourdi, le regard erre 
sur le plafond. On sent la terre tourner, très lentement, 
comme pour bercer ses enfants. 
En fin de journée, quand la chaleur desserre son 
étreinte, Alice se rend au fond du jardin. Il y a là 
un vieil arbre dont personne ne connaît la variété. 
Il ressemble à un chêne mais ce n’est pas un chêne ; 
le père Pugeault, qui s’y connaît, l’a assuré. Dans le 
village, on dit l’arbre des Charbonnet. Quand elle était 
petite, Alice pouvait loger dans le tronc qui présentait 
une ouverture suffisamment grande pour qu’elle se 

glissât à l’intérieur. Elle s’accroupissait, fredonnait 
une mélodie à voie basse, et il se passait toutes 
sortes de choses. Les parois du tronc s’écartaient, 
elle voyait des paysages d’une beauté surnaturelle ; 
ils n’avaient pas l’air réels, ils étaient comme peints. 
C’est de là que lui est venue cette idée de suivre des 
études d’art, tenant bon contre l’avis de ses parents 
et autres mauvaises fées qui lui prédisaient chômage 
et précarité. Dans l’arbre, elle conversait avec toutes 
sortes d’animaux : chenilles, loirs, lézards… et même 
une fois un lapin blanc.
Alice ne peut plus se glisser dans le tronc de l’arbre, 
mais elle tente de peindre ses rêves. Parfois, une voix 
stridente et agitée, venue dont elle ne sait où, résonne 
dans l’air et proclame : qu’on lui coupe la tête ! n
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corps

Port-des-Barques, je suis sur une plage, belle dans ses gris 
de lumière. J’écris près des grands pins que la tempête n’a 

pas encore détruits, avec des femmes, la présence de leur corps 
dans le regard et dans la mémoire de mes villages. 
Aliénor, Radegonde, Marguerite de Navarre, je vous laisse. 
Marguerite, j’aurais pu, aux beaux noms de France, de Valois, 
de Navarre, maison d’Angoulême, Marguerite, celle du fils, 
celle du frère, Marguerite de Navarre, imposée femme dans 
ses mots et ses contes licencieux. 
Mais j’écris des femmes sur mon chemin. J’invente leur nom, 
pas leur histoire. 
J’écris d’une femme, là, sur une plage. Je la regarde, je la 
nomme Marguerite, 
un prénom d’effeuillée, 
passionnément, à la folie. 
Je la regarde, elle vient chaque jour, pose un sac, une serviette, 
un livre. Du sac, elle sortira plus tard un crayon et un cahier.
Se déshabille sait qu’on la regarde. Les hommes. 
Elle lève la tête vers le ciel le soleil et avance presque nue vers 
l’océan. Elle entre dans l’eau. Le ciel et l’océan entrent dans 
son corps. Elle offre sa peau aux regards qui la caressent. 
Les doigts c’est pour l’homme 
qui n’est pas là. 
Quand elle cesse de nager, et ce fut long, elle se dresse hors 
de l’eau, se tourne vers la plage, regarde les grands pins. On 
dirait qu’elle sourit. 
Les hommes appuyés sur leur coude reposent leur corps. Le 
sable à ce moment est fortement brûlant. 
Marguerite a pris son cahier et dessine. 
Marguerite effeuillée au bout des rêves. 

Les barques tracent dans le paysage un  mouvement d’autrefois. 
Je songe à une autre femme, de l’enfance. Je l’appelle Suzanne 
mais elle n’a pas de prénom, un nombre seulement 
18 
c’est le nombre 
18 un par un 
qu’elle a portés 
dans son ventre 
elle étend sur le fil 
toujours 
des tissus ceux pour les fesses des bébés 
le linge entre ses cuisses à elle 
c’est peu une fois ou deux 
entre 
elle porte deux tabliers l’un sur l’autre 
toujours 
le grand dessus comme celui du boucher mais bleu 
cache le ventre gros 
toujours 
même quand il n’y a plus d’enfant dedans 
dans le village on ne dit rien 
de l’homme 
qui 
on dit seulement aux filles 
travaille à l’école 
pour ne pas ressembler 
on pourrait dire maintenant encore aux filles, travaillez à l’école, 
dressez votre corps dans toutes les lumières d’été, votre corps, 
qu’il soit à vous d’abord votre arc de lumière. 
Je pense à toi Léontine ton pauvre corps de douleur et ton 
fils étrange, 
Lui son surnom ridicule 
Et son rire bête un peu 
Sur sa mobylette ça fait rire en short toujours 
Il aime les garçons on murmure 
quand il traverse le village Pauvre Lolo 
j’entends des mots dans l’enfance 
sa mère dans le sang
une aiguille dans le ventre 
pauvre Lolo 
l’a découverte dans la cuisine 
dans le sang 
morte. 
Sur la plage à l’ombre des grands pins, maintenant Marguerite lit. 

Patricia Cottron-Daubigné

Marguerite, Suzanne et Léontine

Originaire de Surgères en Charente-Maritime, Patricia 
Cottron-Daubigné vit et travaille aux abords du Marais 
poitevin. Elle a publié notamment Des paniers de fruits 
dorés, comme (Tarabuste, 2006), Une manière d’aile 
(Soc et Foc, 2008), Scénographies avec vaches (publie.
net, 2008), Croquis urbains, héro (Contre-allées, 2010), 
adaptation de Gilgamesh («Folioplus», Gallimard, 2011). 
Elle a reçu le prix Voix des lecteurs pour Croquis-
Démolition paru en 2011 aux éditions de la Différence 
(article de Myriam Marrache-Gouraud dans L’Actualité 
Poitou-Charentes n° 96). Th
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Quelques mois avant son décès 
survenu le 3 avril dernier, Régine 

Deforges avait publié chez Robert Laffont 
ses mémoires, sous le titre L’enfant du 15 
août. La spécialiste du point de croix y 
démêle et y approfondit les fils directeurs 
de sa vie personnelle et littéraire. Parmi 
eux, le Poitou, Montmorillon, et naturel-
lement le fait divers qui a traversé son 
adolescence et influencé le cours de toute 
une vie. Le lecteur y retrouvera donc les 
saveurs et les odeurs de la région (tarte 
aux prunes, fromages de chèvre, civet de 
lapin notamment, arrosés de la piquette 
villageoise), l’arrière-plan exact de ses 
récits, et la véritable histoire de Blanche 
et Lucie comme du Cahier volé. 

Montmorillon donc, le départ de 
Montmorillon et le retour victorieux, des 
années plus tard, d’un écrivain et auteur 
de best-seller reconnu. La Claudine 
sulfureuse (des Montmorillonnais de 
l’immédiat après-guerre) est devenue la 
Colette poitevine. Une Colette membre 
de jurys littéraires nationaux, mais égale-
ment conseillère municipale et agitatrice 
culturelle locale (c’est à elle que l’on doit 
la Cité du livre). Et Montmorillon, dont 
jusqu’à ce jour la littérature n’avait guère 
utilisé les charmes, a pris place parmi les 
seigneuries littéraires. «Je suis de là. La 
terre, le ciel, les couleurs, cela m’appar-
tient», indiquait-elle dans un entretien avec 
L’Actualité Poitou-Charentes (n° 53). Cet 
ancrage sensuel dans la terre poitevine est 
à nouveau revendiqué ici, dans la langue 
sèche et limpide de la tradition classique 
(de Madame de la Fayette à Simenon), 
qu’elle déclare mettre au-dessus de tout. 
«L’air  était doux. De la rivière montait un 
parfum de menthe…» «Cette terre grasse 
et lourde m’attirait. Je me suis allongée à 
plat ventre entre deux sillons et j’ai posé 
mon visage dans la chaleur humide de 
la terre.» 
Ce paganisme amoureusement savouré 
a évidemment son revers, qu’elle ne se 
dissimule pas. C’est l’inquiétude, le grand 
âge venu. D’où des pages, à première 
vue inattendues sous sa plume, mais à 
la réflexion bien compréhensibles, et pas 
seulement par ses alliances familiales du 
côté de Malagar, sur sa quête du Sens et 
sa recherche d’Espérance. Car tout cela 
va s’arrêter. Bientôt. Après la vieillesse 
odieuse. «La vieillesse s’accroche à mon 
corps, salit mon visage, tache mes mains. 
Elle ricane quand je dis demain.» Et pour 

parler comme Agostin dans Le Capitaine 
Fracasse, et Goya dans les Désastres de la 
guerre, no hay remedio en la botica. Il n’y 
a pas de remède dans la boutique, du côté 
du Sacré. Les hommes d’Église qu’elle 
fréquente (l’abbé Pierre notamment) ont 
des aspects bien curieux parfois. N’a-t-
elle pas écrit à la demande expresse de ce 
dernier des histoires de lesbiennes qu’elle 
lui a donné pour son usage personnel ? 
Quant à Dieu, il reste muet dans les églises 
où elle va allumer un cierge. «Je ne res-
sens qu’une immense solitude, un vide 
énorme», constate-t-elle, désemparée. 
Peut-on le dire  ? Il y a quelque chose 
d’émouvant dans ces lignes où l’héroïne du 
Cahier volé boucle la boucle, se confronte 
avec peine à la loi du Temps, s’examine 
avec courage, dit sa difficulté à venir à 
bout de ses mémoires et mesure tout ce 
qu’elle n’écrira pas, ne vivra pas, alors que 
le fleuve de la vie roule en elle comme au 
temps de son adolescence. 

Jean-Paul Bouchon

Régine Deforges, 
l’enfant du 15 août 1935
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Féministe 
tendance cabocharde
Peu après son arrivée en Poitou-Charentes, 
Alain Chollon, délégué régional de 
France 3, a commandé un documentaire 
sur Régine Deforges à deux réalisateurs 
chevronnés en ce domaine, Marie-
Dominique Montel et Christopher Jones. 
Le tournage eut lieu en juin et juillet 2013  
à Montmorillon, Paris et dans l’île de Ré, 
avec une Régine Deforges enthousiaste et 
la participation éclairante de ses enfants. 
«Je vous remercie, vous ne m’avez pas 
trahie !» dit-elle aux réalisateurs lors de 
l’avant-première donnée en novembre 2013 
à Montmorillon. 
«Elle était combative, souligne Marie-
Dominique Montel. Il ne fallait surtout pas 
lui dire non. C’était la meilleure façon de 
lui faire faire quelque chose. C’est comme 
ça qu’elle est devenue une grande éditrice 
de littérature érotique. Subir la censure 
fut le moteur du sens de la liberté de cette 
féministe tendance cabocharde.» J.-L. T.
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langue

C laire a du mal à conclure avec les 
garçons. Cette adolescente qui vit 

dans la banlieue nantaise est l’un des 
principaux personnages de France 80 
(Gallimard, coll. «L’Arbalète»), le premier 
roman de Gaëlle Bantegnie, prof de philo 
dans le secondaire récemment installée à 

Poitiers. «Quand j’écris, dit-elle, j’essaie de 
me mettre à la hauteur des personnages. 
Quel est le problème de Claire avec les 
garçons ? Je n’en sais pas beaucoup plus 
qu’elle au départ. J’essaie simplement de 
la définir par les détails, par les gestes, 
par des éléments singuliers, comment par 

exemple son corps négocie avec les objets. 
Le lieu de l’écriture se situe là.» 
Si le récit est volontairement déceptif parce 
que les aventures amoureuses tournent 
court, ces ratages ne constituent pas non 
autant des traumatismes. Aucune intention 
chez l’auteur de juger le personnage ou 
d’évaluer ses actes. Pas de discours non 
plus sur la féminité. «Je suis en suspen-
sion du jugement, je n’ai pas de thèse à 
soutenir. Pour moi, l’intérêt du récit c’est 
la description du réel pas la philosophie.»
D’autre part, ce roman provoque une im-
mersion totale dans les années 1980. Toute 
l’esthétique de la vie matérielle de ces 
années-là y est condensée, et l’imaginaire 
qui va avec... les marques des objets, des 
produits alimentaires surtout, les couleurs, 
les modes, les nouveautés (par exemple, 
le vendeur d’abonnement à Canal+). ça 
défile comme dans un film. 
En littérature, Gaëlle Bantegnie adore 
Madame Bovary – souci du détail oblige, 
mais aussi King Kong Théorie de Virginie 
Despentes et les livres de Grisélidis Réal 
(1929-2005) édités maintenant chez Ver-
ticales. «C’était une prostituée indépen-
dante, libre, qui a su saisir la puissance 
des femmes, une féministe atypique, non 
victimaire.» J.-L. T.

S i l’aventure est une découverte pas-
sionnée de l’inconnu, alors la librairie 

La belle aventure… imaginée en 1994 et 
dirigée par Christine Drugmant en est un 
double et vivant éclosoir-réservoir. 
Jeunes lecteurs et grands lecteurs, auteurs, 
illustrateurs, mais également chercheurs, 
artistes, militants et flâneurs y croisent 
et s’y retrouvent. Dans les deux espaces 
en archipel, rive droite et rive gauche 
de la rue des Grandes Écoles à Poitiers, 
plus de 20 000 ouvrages et un rayonnant 
équipage de cinq libraires, qui toutes 
ont réponse à presque tout  ! Naturel 
puisque La belle aventure… est aussi 
une «librairie de veille éditoriale» en lien 
avec de nombreux acteurs engagés dans la 
réflexion et l’action écologiques, sociales 
ou économiques comme Minga, l’Obser-
vatoire francophone de la médecine à la 

personne (OFMP), En tous genre LGTB, 
etc. ) Depuis deux ans, pour l’organisation 
du Prix Brindacier, La belle aventure… 
apporte son concours à Catherine Cou-
telle, députée de la Vienne et présidente 
de la Délégation de l’Assemblée nationale 
aux droits des femmes et à l’égalité des 
chances entre les hommes et les femmes. 
Le projet du Prix Brindacier créée par 
la députée contribue à lutter contre les 
représentations stéréotypées et sexistes. 
«Ce projet d’émancipation c’est aussi le 
projet qui est au cœur de La belle aven-
ture… , observe Christine Drugmant, car 
le livre et la lecture sont par excellence 
les vecteurs de toutes émancipations et de 
toute construction individuelle, du bébé 
à pas d’âge.» Et justement cette année 
c’est un livre d’exception qui, le 8 mars 
2014, fut couronné : L’ombre de chacun, 

de l’auteure-illustratrice belge Mélanie 
Rutten, aux éditions MeMo. Un livre avec 
cinq mammifères, qui nous conduit au delà 
des règnes et des genres, sur le chemin 
d’une «humanité» en train de se chercher, 
de se sauver, de s’aimer, de se parfaire. Un 
livre qui sait tout, creuse l’appétit de lire, 
l’appétit de vivre et grandit ses lecteurs.  

Dominique Truco
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Gaëlle Bantegnie

Le réel, lieu de l’écriture

Christine Drugmant 

Une belle aventure 
en archipel
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Sofia Queiros / Karine Bonneval
Je pense aux deux passions de petite maman 
jeune
les chaussures à talons et planter des graines
au petit bonheur. 

Moi-même récemment au jardin
un coffre en bois plein d’escarpins
qui ne cavalent jamais
juste pour le plaisir de voir s’élever
dans le miroir une belle plante.
La grande tige. 

«Bem grande é o Maraõ, que naõ dá palha nem graõ»

«Bien haut est le  Maraõ qui ne donne ni paille ni grain» 
(dicton populaire du nord du Portugal)

Karine Bonneval, Cendrillon est 
schizophrène, 2000, graines, fil d’or, 
brocard. Dossier sur cette artiste née 
à La Rochelle dans L’Actualité n° 57. 

cendrillon

Sofia Queiros vit à La Rochelle. Elle a 
obtenu le prix 2013 du poème en prose 
Louis Guillaume pour Et puis plus rien 
de rêves (éd. Isabelle Sauvage). 
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«À mon autre moi-même», «à mon moi fran-
çais». Les mots de Robert Olen Butler 
font écho à ceux de Louise Erdrich et 

trouvent un destinataire commun : Isabelle Reinharez. 
Par leur dédicace manuscrite, ces écrivains nord-améri-
cains expriment ce qu’ils savent devoir à leur traductrice 
attitrée en langue française. Entre leurs pensées cou-
chées et leur restitution en V. F., il y a une étape qui se 
joue dans une pièce mansardée située dans la campagne 
du Poitou, à Saint-Sauvant. C’est là, dans ce bureau, au 
milieu de ses livres, ou plutôt de ceux qu’elle a fait siens 
en les traduisant, qu’Isabelle Reinharez opère le pas-
sage d’une langue à l’autre. Dans cette bibliothèque on 
dénombre, outre quelques nouvelles publiées dans des 
anthologies, 115 albums pour enfants mais surtout, car 
le travail est autrement conséquent, des romans. Cent 
précisément avec la traduction de Une terre d’ombre 
de Ron Rash, poète , romancier et auteur de nouvelles 
de la région des Appalaches. 
Cette comptabilité semble loin de l’amoureuse des livres 
qu’est Isabelle Reinharez. Depuis toujours, elle envisage 
son travail avec beaucoup de méticulosité, se penchant 
avec générosité et soin sur les traductions qu’on lui sou-
met. «Quand je traduis un auteur, j’aime lire toute son 
œuvre et des choses autour. C’est ce qui est intéressant. 
Ça nourrit énormément.» Elle s’est ainsi plongée dans 
des ouvrages sur le bouddhisme pour restituer le plus 
fidèlement possible l’univers qu’évoque Tim Parks dans 
Le calme retrouvé et dans No sex. 
La traduction s’apparente souvent à une méditation. Cinq 
à six mois, c’est le temps qu’Isabelle Reinharez estime 
devoir consacrer à un roman. Lors de cette «traduction 
au long cours», elle «mâchouille le texte». «On dit que 
les traducteurs sont les meilleurs lecteurs. Nous descen-
dons vraiment dans l’infiniment petit, jusque dans les 
sensations à côté desquelles on peut passer lorsqu’on 
fait une simple lecture.» 

Avant de transmettre son ultime version au directeur de 
collection, elle reprend la lecture de sa traduction phrase 
par phrase avec le texte original en regard. «J’essaie 
qu’il n’y ait plus rien qui me gêne. Il y a une façon de 
ressentir le texte qui n’est pas la même quand on a fini 
la traduction. Soit on est plus proche de l’original, soit 
on s’accorde plus de liberté. Il s’agit surtout de recréer 
le rythme, la musique de la langue.» Elle a en tête ce 
que l’auteur hongrois Dezső Kosztolányi écrivait au 
début du xxe siècle : «Le traducteur crée du faux qui 
est du vrai. Traduire c’est exécuter une danse pieds 
et poings liés.» Et l’équilibre de cette danse, Isabelle 
Reinharez, comme tous ses collègues, le trouve grâce 
à d’«invisibles petites balances à peser les mots». «En 
tant que traducteurs, on se pose beaucoup de questions 
sur la grammaire, le langage. On est même pénibles 
par excès de précisions dans la vie courante. Si ce n’est 
pas précis, je ne comprends pas.» 

déséquilibre troublant

À l’époque de ses études, au milieu des années 1970, 
l’offre en formation de traducteur est chiche. Après 
des études de lettres modernes à Paris, ville qui l’a 
vue naître et grandir, puis au British Institute, Isabelle 
Reinharez suit par défaut une formation de traduction 
pour l’entreprise. Elle apprend l’anglais et l’espagnol 
commercial. Une belle rencontre, un mauvais livre, et 
voilà sa carrière qui débute. Marianne Véron, la traduc-
trice de Doris Lessing, la met en relation avec l’éditeur 
Belfond pour qui elle effectue un essai à partir de ce 
qu’elle ne peut nommer autrement qu’un «truc nul». La 
voilà avec un pied, puis deux dans l’édition suite à la 
rencontre avec François Guérif, le «pape» des éditions 
Rivages. Les choses sérieuses commencent alors, et se 
succèdent sur son fidèle porte-livre orange des polars 
signés par Jim Thompson, David Goodis, ainsi que 
Janwillem van de Wetering, auteur qu’elle affectionne 

langue

Sous le tipi  
de traduction

Depuis Saint-Sauvant, Isabelle Reinharez entretient une relation  

privilégiée avec les auteurs anglo-saxons tels Louise Erdrich, Ron Rash  

ou Robert Olen Butler dont elle traduit l’œuvre avec passion.

Par Alexandre Duval
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tout particulièrement. Elle se rendra même chez lui 
sur la côte est des États-Unis. L’auteur néerlandais et 
anglophone vit alors dans l’île des Monts Déserts située 
dans le Maine, bout de terre bordée de fjords où vécut 
Marguerite Yourcenar. 
À quelques exceptions près, telle l’œuvre de l’écrivain 
anglais Gilbert Keith Chesterton (1874-1936), Isabelle 
Reinharez ne traduit que des auteurs contemporains, ce 
qui favorise les visites de courtoisie. «La première fois 
qu’on se rencontre, c’est toujours amusant. J’ai passé 
des mois dans leurs livres. J’ai l’impression de les 
connaître alors que je suis pour eux une inconnue. Il 
y a une sorte de déséquilibre qui est un peu troublant.» 
Lectrice avant d’être traductrice, Isabelle Reinharez 
ne tarit pas d’éloges envers ces auteurs dont elle suit la 
pensée mot à mot. S’il faut désigner un sommet parmi 
tous les livres qu’elle a eu la chance de traduire, c’est 
sans hésiter Dernier rapport sur les miracles à Little No 
Horse de Louise Erdrich. «Celui-là, je l’aime vraiment 
beaucoup. Il y a tout dans ce livre. Il y a une sorte de 
folie. Il y a beaucoup de poésie, des moments de farce 
rabelaisienne, un humour ravageur que l’on retrouve 
chez les auteurs amérindiens. C’est sans doute pour 
ne pas se laisser aller au désespoir car il y a en eux 
un fort sentiment d’injustice comme chez les Noirs 
américains.»  

changement de perspective

Figure majeure de la littérature nord-américaine et 
amérindienne en particulier, Louise Erdrich a reçu en 
2013 le National Book Award, reconnaissance majeure, 
avec le Pulitzer, dans la littérature aux États-Unis. Si 
Louise Erdrich rechigne à participer aux tournées 
promotionnelles, Isabelle Reinharez a toutefois pu 
la rencontrer à deux reprises. La dernière occasion 
a eu lieu en septembre 2012 au Festival America à 
Vincennes. «Depuis cet échange, nous sommes beau-
coup plus proches. Elle a découvert ce qu’est vraiment 
l’investissement d’un traducteur.» Louise Erdrich 
partage volontiers avec Isabelle Reinharez les critiques 
positives que peuvent recueillir ses romans dans leur 
version française. Mais elle ne conserve pas moins un 
caractère très secret. «Elle est très chaleureuse et en 
même temps elle a vraiment son univers. Quand elle 
écrit, elle est vraiment très absorbée. Même à son 
éditeur, elle ne répondra pas.»  
Mais tous, y compris les plus reclus tel Cormac McCar-
thy, auteur notamment de La Route et de No Country 
for Old Men, se prêtent de bonne grâce aux questions 
quand elles émanent d’une traductrice attentive. À 
présent, avec Internet, la nature de l’échange a évolué. 
Plus rapide, potentiellement plus fréquent, il ne porte 
plus sur les mêmes sujets. «Avant, il m’arrivait de poser 
davantage des questions d’ordre culturel aux auteurs. 
Je leur demandais à quoi se rapportait tel nom ou 

qu’il y avait de plus en plus de marketing et de moins en 
moins de goût pour la littérature. Il y a des enchères à 
l’aveugle sur des romans dont personne n’a lu un seul 
chapitre, c’est absolument écœurant.» Conséquence : 
une démission qu’elle envisage alors ainsi : «Je rentre 
sous mon tipi de traductrice. Je renoue un lien direct 
avec les auteurs, avec leur langue.»  
Et ce tipi, une charmante maison en pierre, est planté 
dans le décor de la campagne poitevine de Saint-Sau-
vant. Comme la plupart des auteurs dont elle assure la 
traduction, Isabelle Reinharez vit dans un lieu relati-
vement retiré. Le village compte 1 320 âmes dont un 
couple d’ex-Franciliens. «Un beau jour je me suis dit que 
je pouvais vivre ailleurs qu’à Paris.» Pas plus que son 
compagnon, l’Imageur, Isabelle Reinharez n’a de liens 
familiaux ni de racines particulières dans la région. Elle 
a seulement ce goût pour «la couleur du ciel quand il est 
bleu», l’architecture romane et la proximité de l’océan. 
«Ce n’est pas une région dont la beauté vous saute au 
visage, elle a plutôt un charme clandestin.» n  

tel nom. Et ça les faisait rire car il s’agissait souvent 
d’une marque de chaussures, de bière ou de whisky. 
Aujourd’hui les questions portent davantage sur les 
intentions que sur les références culturelles car il est 
facile de vérifier par soi-même sur Internet.» 
Par le passé, Isabelle Reinharez a eu l’occasion de tra-
vailler directement avec des traducteurs. C’était entre 
1990 et 2000, alors qu’elle dirigeait la collection de litté-
rature anglaise et américaine chez Actes Sud. En tant que 
traductrice, elle accorde beaucoup d’intérêt au regard du 
directeur de collection sur son travail. Ce changement de 
perspective lui a alors beaucoup appris sur sa propre pra-
tique. La déception l’emportera cependant. «Je trouvais 
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libraires

dinier-maraîcher de Jean-Martin Fortier. 
Pourtant, lorsque Véronique Gauduchon 
a lancé la Bruyère vagabonde à Poitiers, 
le 21 mars 2012, peu de gens pensaient 
qu’une petite librairie spécialisée dans 
la nature, le jardin et la cuisine (santé, 
bio, sans gluten, etc.) avait des chances 
de survivre. D’une part, elle a réussi à 
convaincre des banquiers, ce qui est en 
soi une performance. En effet, le stock 
coûte cher à constituter (4 000 titres). 
D’autre part, Véronique Gauduchon 
connaît parfaitement le milieu naturaliste 
et la gestion puisqu’elle a dirigé la LPO 
de la Vienne pendant dix-huit ans. «J’ai 
la tête dans les étoiles, reconnaît-elle, 
mais les pieds sur terre.» 
À cinquante ans, elle avait envie de 
changer de métier, de se construire un 
cadre plus serein — même s’il n’est pas 
de tout repos  — tout en contribuant 
à la protection de la nature. En outre, 
une petite cour agrémentée de plantes, 
tables et chaises permet de s’asseoir, de 
feuilleter, de boire un thé ou un jus de 
fruit, de prendre le temps... 
Si sa clientèle augmente régulièrement, 
le chiffre d’affaires ne lui permet pas 
encore de sortir un salaire décent. «Ici, 
le temps s’écoule plus lentement, souligne 
la libraire. C’est inestimable. Et comme 
j’ai peu de besoins, je pratique la sobriété 
heureuse.» J.-L. T.

3 conseils pour l’été

Un million de révolutions tranquilles, 
de Bénédicte Manier (éd. Les liens qui 
libèrent)
Vivre plus lentement : un nouvel art  
de vivre, de Pascal d’Erm et Elie 
Jorand (Ulmer)
Une année à la campagne, de Sue 
Hubbell (Folio)

I l nous arrive de visiter les librairies 
indépendantes comme des écomusées, 

sorte de témoignages d’une époque pas si 
lointaine où le lecteur allait automatique-
ment se fournir chez son libraire. Pour 
faire fortune, inutile d’ouvrir une librairie. 
Donc le courage mérite d’être salué. La 
passion surtout. C’est ce qui anime Magali 
Kergosien, l’heureuse fondatrice de la 
librairie Matoulu à Melle. Qu’il pleuve, 
qu’il vente ou qu’il y ait un soleil radieux, 
son sourire vous accueille. Gratification 
qui vous incite à rester quelques instants 
de plus. Et à découvrir un étonnant choix 
de livres, aussi bien pour les très jeunes 
lecteurs que pour leurs grands-parents 
amateurs de jardins, de balades ou de 
poésie. Combien de libraires peuvent-ils 

se targuer d’avoir des livres de Serge Pey 
et de les vendre ? Y compris pendant les 
vacances. C’est vrai que la biennale d’art 
contemporain draine un public ad hoc. 
Certains reviennent hors saison. D’autres 
découvrent la ville de 4 000 habitants pour 
son patrimoine roman, son arboretum, son 
jardin d’orties... et repartent avec un livre, 
achat souvent agrémenté d’un compliment 
qui va droit au coeur de Magali Kergosien : 
«Quelle chance ont les Mellois d’avoir 
une telle librairie !» C’est vrai ! J.-L. T.

2 conseils pour les enfants

Les cinq malfoutus, de Béatrice 
Alemagna (Hélium)
Adam et Thomas, d’Aaron Appelfeld 
(L’école des loisirs) 

D es dames pimpantes, loin du look 
écolo vintage, viennent bouliter 

à la Bruyère vagabonde avec un nom 
qu’elles prononcent comme un mot de 
passe : Pierre Rabhi. C’est tout neuf, 
mais elles sont prêtes à s’immerger dans 
la philosophie pleine de bon sens de ce 
pionnier de l’agriculture biologique. Ses 
livres se vendent très bien. Il est lu, voire 
adulé, par un public très large, de la coif-
feuse-esthéticienne qui envoie ses clientes 
chez sa voisine la libraire à Edgar Morin 
qui ne cache pas sa fascination pour le 
personnage — il a notamment signé une 
lettre ouverte avec lui : «Pour sortir de la 
crise, c’est l’humanité qui doit changer.» 

D’autres auteurs comme Jean-

Marie Pelt, Francis Hallé ou 
Gilles Clément et des éditeurs comme 
Delachaux et Niestlé, Terre vivante et 
Terran démontrent que la nature, le jar-
din, l’écologie ne sont pas des domaines 
réservés aux puristes. Quantité de petits 
éditeurs participent à cette bibliodiversité 
en pleine croissance. Citons par exemple 
Les liens qui libèrent qui viennent de 
publier L’effondrement de la civilisation 
occidentale de Naomi Oreskes et Erik M. 
Conway, ou Imagine un colibri, éditeur à 
Marsac en Charente, qui connaît un succès 
avec La permaculture de Sepp Holzer, ou 
encore Écosociété, qui a traduit un livre 
très prisé chez les jeunes adultes, Le jar-

Véronique Gauduchon

La Bruyère vagabonde

Magali Kergosien

Le Matoulu mellois
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«B eaucoup de femmes font de 
l’illustration pour enfants. Moi, 

j’ai des aspérités à exprimer. Le dessin de 
presse me correspond. C’est éphémère. Il 
faut réagir vite, être efficace, pêchu. On 
peut dire ce qu’on pense librement. J’y 
vais, je fonce.» 
Elle a l’œil incisif qui change l’actualité en 
gags mordants. Corinne Rey, dite Coco, 
dessinatrice de presse, d’humour, caricatu-
riste, ne mâche ni ses indignations, ni son 
aversion pour les extrémismes religieux 
et droitiers. 
à 31 ans, la native de Haute-Savoie croque 
avec talent les sujets de société dans les 
pages de Charlie Hebdo, de Vigousse, 
hebdomadaire suisse romand, de L’Écho 
des Savanes, de Psikopat ou en direct 
sur le plateau d’Arte, au fil de l’émission 
28 minutes. 
Un florilège d’autres contributions gra-
phiques, échos aux textes vitriolés de 
Christophe Conte, publiés chaque mer-
credi dans les Inrockuptibles, vient de 
sortir chez Laffont. Quelque quatre-vingts 
Billets durs y sont rassemblés qui épinglent 
des personnalités politiques, du show-biz, 
des médias, du monde intellectuel… 

C’est à l’École européenne supé-

rieure de l’image de Poitiers, dont 
elle est sortie doublement diplômée en 
2008 (Diplôme national d’arts plastiques 
et Diplôme national supérieur d’expression 
plastique), que Coco, dessinatrice depuis 
l’enfance, a découvert sa fibre satirique. 
«J’ai essayé d’exprimer mon dessin, en 
gravure en peinture, en multimédia et 
au cours de la démarche artistique que 
je construisais pendant ce cursus, je me 
suis rendu compte que j’avais tendance à 
aller plutôt vers l’humour, vers des choses 
même assez salaces», confie-t-elle. 
L’élève suit donc les conseils de ses profs 
et fait en 2007 un stage un peu impres-
sionnant à Charlie Hebdo. Elle apprend 
au contact des grands, Cabu, Charb… les 
ressorts du dessin de presse et la règle, 
essentielle, de la primauté de l’idée. 
L’insolence du métier la convainc, on 
l’invite à revenir. Un an plus tard, elle 

s’installe dans la capitale et fréquente 
régulièrement la rédaction. La suite est 
publiée dans le célèbre hebdo : un premier 
dessin sur Laure Manaudou malmenée 
par les médias, un second sur l’élection 
d’Obama… 
Devenue collaboratrice régulière de 
Charlie, Coco exerce principalement son 
humour «assez dur» dans des publications 
satiriques, à ses yeux synonymes de vitale 
liberté d’expression. «C’est une chance de 
travailler dans un journal comme Charlie 
où il n’y aucune censure. Mes dessins 

peuvent ne pas faire rire mais j’aime qu’ils 
choquent, heurtent, provoquent même un 
dégoût, le pire serait qu’ils ne suscitent 
rien. On va aussi à la confrontation pour 
lutter contre les idées extrémistes comme 
celles du Front national, précise-t-elle. 
Le dessin a un impact fort et a, plus 
qu’un texte, le pouvoir de réveiller les 
consciences.» 
Coco, également caricaturiste et farou-
chement adepte du beau dessin, aime 
à trouver le raccourci qui rend un être 
reconnaissable en un clin d’œil. S’amuse, 
en citant Frigide Barjot, des figures dont le 
ridicule se prête sans limites à l’outrance 
graphique. 
Grand prix, entre autres récompenses, 
de l’Humour vache en 2010 (Saint-Just-
le-Martel), l’artiste offre aussi son trait 
expressif à la cause d’associations comme 
le Droit au logement, l’Unicef ou les 
Restos du cœur. Pour partager, dit-elle, 
la force de frappe du dessin et les vertus 
dédramatisantes de l’humour.

Astrid Deroost

Corinne Rey

Coco ou rire pour des idées

bande dessinée

Billets Durs, la suite, dessins Coco, 
textes Christophe Conte (Robert 
Laffont, 2014).
www.leblogdecoco.fr
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À lire, pour rire et s’instruire, Mes hommes de 
lettres, irrésistible panorama littéraire du 
Moyen Âge à nos jours, Le Pont des arts, 

drôle et érudite correspondance entre écrivains et 
peintres, ou le tout récent Moderne Olympia. Album 
inaugural de la collection musée d’Orsay-Futuropolis 
dans lequel l’héroïne du tableau «refusé» de Manet 
s’amourache d’un personnage du clan officiel, sur fond 
de comédie musicale shakespearienne. 
Catherine Meurisse est née à Niort, a fréquenté le lycée 
de Melle et étudié les lettres modernes à Poitiers, est 
diplômée de l’école Estienne, section illustration, et de 
l’école des Arts décoratifs de Paris. Rencontre avec une 
artiste de 32 ans au trait virevoltant de talent.

L’Actualité. – Comment passe-t-on de la faculté 

de lettres de Poitiers au dessin de presse ?

Catherine Meurisse. – Enfant, je n’arrêtais pas de 
dessiner mais je n’ai jamais eu l’idée d’en faire mon 
métier. Elle s’est précisée quand je suis rentrée à 
Charlie Hebdo, presque vingt-cinq ans après ma nais-
sance ! Gamine, j’ai souvent gagné des concours de 
dessin, on me disait que j’avais peut-être à faire dans 
le dessin mais pour moi, cela restait un amusement. 
J’ai donc suivi un cursus littéraire. 

J’ai fait mon collège et mon lycée à Melle et comme 
j’aimais énormément les lettres, je me suis inscrite en 
lettres modernes à Poitiers. C’était formidable mais 
quelque chose me manquait… En 1999, je suis entrée 
à l’école Estienne de Paris, l’École supérieure des 
arts et industries graphiques. J’ai découvert comment 
on pouvait s’épanouir dans les études avec, en plus, 
quelque chose de délirant… Ce que je retrouve dans 
mes BD, je m’appuie sur des grands écrivains, j’utilise 
leurs textes et je m’amuse avec eux. Je n’aurais jamais 
pu faire cela en poursuivant mon cursus de lettres. 
Pendant ces études, j’ai participé au concours de dessin 
de presse, Presse citron, ouvert à toutes les écoles d’art 
de France. J’ai gagné plusieurs fois et j’ai été repérée 
par deux dessinateurs de Charlie Hebdo présents dans 
le jury. Ils m’ont invitée à passer à la rédaction… Et 
à 21 ans, j’ai fait mon premier stage à Charlie Hebdo, 
c’était génial ! À ce moment-là, j’ai pensé qu’un métier 
se profilait, j’ai promis de revenir… J’ai ensuite suivi 
deux ans l’école des Arts décoratifs de Paris tout en 
commençant à travailler pour Albin-Michel, Nathan, 
Bayard, dans l’édition et la presse jeunesse, et adulte : 
Charlie, Marianne, Les Échos…

On entre à Charlie Hebdo ou on y collabore de 

façon ponctuelle ?

Pour ma part j’y suis entrée et je n’en suis pas encore 
sortie ! D’ailleurs, c’était extraordinaire. J’étais encore 
aux Arts déco, j’ai croisé Cabu par hasard dans une 
expo, grande figure qui, à l’époque, m’impressionnait 

Les lettres  
d’humour 
de Catherine
Meurisse

bande dessinée

Catherine Meurisse, dessinatrice satirique  

à Charlie Hebdo depuis 2005, est aussi l’auteure 

de bandes dessinées qui clament, avec un fol 

humour, la passion qu’elle voue à la littérature  

et aux arts en général. 

Par Astrid Deroost 
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beaucoup. Il m’a demandé quand je revenais, il pensait 
que la rédaction avait besoin de dessinatrices. J’ai tenu 
la promesse faite deux ans plus tôt de revenir au 1er jan-
vier 2005, même si j’étais un peu terrifiée. J’ai été très 
bien accueillie, intégrée dans l’équipe, j’ai découvert 
comment faire un reportage, comment illustrer des 
textes politiques et très vite, j’ai été salariée. 
Philippe Val, le directeur d’alors, m’a dit que Charlie 
Hebdo devait être pour moi un laboratoire, que j’étais 
au même niveau que les mecs de l’équipe… Cela 
m’a obligée à me mettre au niveau, à me marrer avec 
eux, à travailler. C’était un apprentissage formidable, 
presque en accéléré, qui m’a énormément servi pour 
mes bouquins, vraiment une chance. 

une grande femme qui refusait de passer la serpillière. 
Je garde les sujets de plus longue haleine pour mes 
albums de bande dessinée, c’est pas mal équilibré.

Comment avez-vous cheminé du dessin de presse 

vers la bande dessinée ?

En 2005, mon diplôme de fin d’études était une sorte 
de roman graphique dans lequel j’adaptais en dessin un 
texte d’Alexandre Dumas sur Delacroix. Ce travail a été 
publié, c’était un premier pied dans la bande dessinée. 
Aujourd’hui je fais du dessin de presse et de la BD. Je 
ne pourrais pas faire l’un sans l’autre mais il n’y avait 
rien de prémédité. Après mon bouquin sur Delacroix, 
j’ai fait pour la revue jeunesse Capsule cosmique une 
histoire de la littérature médiévale, didactique et rigolote, 
en six pages. Cela a tellement plu que le rédacteur en 
chef m’a conseillé d’en faire plus… ainsi est née l’idée 
d’une anthologie de l’histoire littéraire en BD. J’ai fait ma 
première vraie bande dessinée, Mes hommes de lettres, 
en 2008, un récit délirant avec des informations et des 
citations justes. Ce livre est utilisé dans les lycées. C’est 
chouette, c’est la BD que j’aurais aimé lire…
Et c’est pour moi un album important qui propose un 
mariage de mes cursus lettres et arts. Sans être grande 
lectrice de bande dessinée, je lis beaucoup de littéra-
ture, observe beaucoup d’images, de livres illustrés et 
la technique du dessin de presse peut aider à raconter 
des histoires. Je mélange tout cela. Il est vrai que mes 
BD sont faites de saynètes qui se rapprochent du style 
synthétique du dessin de presse. Avec Moderne Olym-
pia, j’ai enfin développé une histoire longue et je suis 
du côté de la BD pure et dure. 

Pourquoi toujours l’humour ?  

L’humour est là depuis le début, m’accompagne… 
J’aime chercher le décalage, faire un petit pas de côté 
pour voir la vie sous un autre angle. L’humour masque 
la violence, la dureté du réel. On peut à la fois s’exposer 
et se cacher derrière l’humour : une sorte de pitre parle 
pour moi et ce pitre, c’est bien moi. C’est un paradoxe 
assez intéressant. Je ferai peut-être un jour un livre 
plus calme mais j’avais un besoin absolu, une envie très 
personnelle de faire ces livres et il fallait qu’ils soient 
drôles. Partager le rire, c’est une façon de communi-
quer, une forme de politesse. C’est tendre la main vers 
l’autre et vouloir que l’autre la tende aussi. Et m’amuser 
avec ces grands auteurs que j’aime passionnément et 
qui m’aident à vivre, c’est une façon dérivée de leur 
déclarer ma flamme, de leur rendre hommage.

Vous appliquez votre esprit qui fait mouche, et 

votre trait lâché, un peu anguleux, à des thèmes 

très académiques…

L’humour est un mélange de spontanéité et de travail. 
Il y a des gags qui viennent naturellement et aussi un 

Ado, dans Charlie, je regardais surtout les dessins qui 
me faisaient vraiment rire, je connaissais les signatures 
par cœur mais pas une seconde je pensais les rejoindre 
un jour. Je me suis vite adaptée, sans doute avais-je le 
même état d’esprit irrévérencieux. Aujourd’hui encore, 
je réserve pour Charlie une certaine colère, une cer-
taine violence, quelque chose d’assez nerveux et le 
journal me le permet. Je peux dessiner tout ce que je 
veux. Je préfère les dessins de société contrairement à 
Cabu qui s’éclate en faisant des caricatures politiques et 
qui est un virtuose en la matière. Je me souviens d’avoir 
fait une Une féministe sur la tempête Xynthia combinée 
à la journée des droits des femmes. La tempête était 
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travail sur l’écriture comique qui n’est pas forcément 
simple. Construire un gag est une forme d’artisanat. 
J’ai relu Pétillon, Bretécher, Gotlib, j’ai revu des films 
de Billy Wilder, de Woody Allen, non pas pour copier 
mais pour m’imprégner de cet esprit. Et loin de moi 
l’idée de dire que je réussis… Je crois que pour tous 
les dessinateurs, le bon test est de rire soi-même en se 
disant que cela fera rire d’autres personnes. Quant au 
décalage entre des sujets très sérieux, Victor Hugo, la 
peinture, etc., et un trait rapide… On peut parler de tous 
les grands sujets avec n’importe quel style. J’ai découvert 
le «mien» qui heureusement évolue, à l’école Estienne. 
Je présentais des gouaches sur le Roman de Renart et le 
jury s’est intéressé à mes croquis, des choses très vives 
que j’ai développées. Je travaille à la plume, à l’encre de 
chine, à l’aquarelle. C’est une écriture. Je tiens à garder 
une technique traditionnelle, ce trait à la plume reflète 
la tension de la main, ce qu’on a dans la tête. Au début, 
mon trait était très pointu, peut-être parce que j’étais 
nerveuse et impressionnable. Aujourd’hui il s’est arrondi, 
j’ai découvert le plaisir de faire des choses moins jetées, 
de dessiner des corps… chaque livre ou commande de 
dessin de presse est un nouvel exercice. Le trait corres-
pond au sujet. Pour Moderne Olympia, le trait est toujours 
comique, mais beaucoup plus travaillé. Je ne pouvais 
pas faire autrement pour une comédie musicale à Orsay. 
 
Votre nouvel album Moderne Olympia ouvre la 

collection musée d’Orsay-Futuropolis… 

On m’a sollicitée en 2012 alors que sortait à peine Le 
Pont des arts. J’avais conscience que je devais changer 
d’angle. C’est en me baladant au musée, en observant 
la grande verrière et les silhouettes de visiteurs, que 
j’ai pensé à l’affiche de West Side Story. J’ai décidé de 
faire West Side Story à Orsay, les deux clans étaient 
tout trouvés, les peintres officiels et les refusés. J’avais 
mes Capulet et Montaigu.

Olympia de Manet devient à son tour une héroïne 

comique. 

Cela m’intéressait de dessiner un personnage féminin, 
ce que j’avais fait aussi dans Savoir-vivre et mourir. 
Peut-être parce que je m’identifie plus facilement aux 
personnages. Et surtout la femme dans l’art est un sujet 
intéressant, elle est partout aux cimaises, en nymphe, 
en déesse, en servante, en femme du monde, elle est 
muse, modèle et de l’autre côté de la toile, il n’y a plus 
personne ! Il doit y avoir quatre femmes peintres à Orsay. 
Je voulais réfléchir à ce statut de la femme et pour ma 
fiction humoristique, l’héroïne rêvée était l’Olympia de 
Manet qui est un peu le tableau star du musée. 
Je l’ai mise en scène dans son plus simple appareil, 
elle se trimballe toute nue pendant tout l’album, cela 
aurait été bizarre d’habiller Olympia. C’est une comé-
dienne qui rêve de grands rôles et elle a du mal parce 

qu’elle appartient au clan des refusés. Elle voudrait 
être star comme la Vénus du tableau de Cabanel, du 
clan des officiels. Olympia est une sorte de Peter 
Sellers dans The Party qui foire tous les tournages 
et tombe amoureuse d’un personnage du clan opposé 
issu de l’œuvre Les Romains de la décadence… mais 
cela finit mieux que Roméo et Juliette.

François Cavanna écrivait en préface de vos 

Hommes de lettres que vous aviez su faire votre 

place parmi les teigneux de Charlie et vous qua-

lifiait aussi de teigneuse... 

L’équipe est très masculine et c’est vrai qu’il n’y a pas 
assez de filles. C’est un problème dû peut-être au fait que 
les jeunes se tournent davantage vers la bande dessinée 
qui s’est beaucoup féminisée. Mais ce n’est pas ce qui 
m’a choquée, d’ailleurs rien ne m’a choquée à Charlie 
qui a parmi ses combats, le combat féministe. J’ai plutôt 
été impressionnée de me retrouver avec des dessinateurs 
«historiques» : Cavanna, Wolinski, Cabu, Willem… 
Quand Cavanna parlait de teigneux, c’est parce que ce 
sont des mecs qui vannent en permanence, critiquent. 
Des irréductibles qui ont des principes et ruent dans 
les brancards. Il y a une forme de violence dans leur 
humour peut-être à la mesure de leur désarroi concer-
nant le bazar qu’il y a dans le monde. 
Cavanna le disait, un dessin de Charlie Hebdo, ça doit 
être un coup de poing dans la figure. Ce n’est pas anodin, 
le coup. Au début j’étais extrêmement intimidée, j’avais 
du mal à montrer mes dessins parce que je voulais faire 
les choses bien. Ce sont des gens qui ont une idée toutes 
les trois secondes, qui ont de l’esprit, peuvent avoir un 
humour très gonflé, parfois plus fin, parfois très trash. 
Mais ils me faisaient rire, je me suis mise à rire avec eux 
et aujourd’hui je suis comme un poisson dans l’eau. n

Bande dessinée 
Moderne Olympia, Futuropolis, 2014. 
Le Pont des arts, Sarbacane, 2012. 
Savoir-vivre ou mourir, Charlie Hebdo, 
éd. Les Echappés, 2010. 

Mes Hommes de lettres, Sarbacane, 
2008. 
Mozart qu’on assassine (collectif avec 
Luz, Jul, Charb, Riss...), Albin-Michel 
2006. 
Alexandre Dumas, Causerie sur 
Delacroix, Drozophile, 2005.
 
Albums jeunesse 
Y a-t-il une princesse pour sauver la 
reine ? textes de Christophe Nicolas et 
Rémi Chaurand, Nathan, 2008. 
En voiture, en voiture, textes de 
Christine Beigel, Sarbacane, 2006. 
Mais oui, je vous aime toujours, textes 
de Thierry Lenain, Nathan, 2006. 
Mon Premier Larousse des Héros, 
Bayard, 2006. 
Le P’tit Miam, textes d’Anne 
Goldschmidt, Bayard, 2004. 
Comment bien vivre avec son corps, 
textes de Marie Bertherat, Albin-
Michel, 2003.   
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I l était un écrin nu, le silence, et un simple appareil 
vocal. Quand ils sont réunis on appelle ce duo un 
solo et de plus en plus souvent Claire Bergerault 

s’autorise ce type de dialogue en public. Dans cette 
recherche d’épure, elle improvise et explore toutes les 
possibilités de sa voix, travaille la matière sonore et 
produit avec le souffle des sons proches de l’émulation 
électronique. Là se situe le cœur de sa pratique. «Je 
pars d’un son le plus basique possible et je détaille ça. 
C’est comme lorsqu’on regarde dans un microscope, il 
y a un autre monde qui s’ouvre.» Un monde où se joue 
une transe et où l’on entend un infra langage, des chuin-
tements, des sifflements, des flèches sonores qu’elle va 
chercher méthodiquement dans tous les recoins de son 
appareil vocal (bouche, gorge, trachée, cavités nasales). 
«Jouer seul, ça fortifie vraiment la personnalité du 
musicien. C’est essentiel pour l’improvisation avec les 
autres. On se connaît mieux.» Jusqu’à l’enregistrement 
d’un premier disque solo et cette performance début 
2014 dans les studios de France Musique pour l’émission 
À l’improviste, la musicienne a suivi un cheminement 
tout personnel fait de renoncements et de redécouvertes.
Il y eut un piano noir. Mais ce fut un bagage trop 
encombrant dans le parcours que Claire Bergerault 
s’est peu à peu tracé. En tant qu’élève du Conservatoire 
de Poitiers, elle a passé des heures à s’exercer sur le 

clavier. Puis après son bac et une «année cruciale» de 
formation au piano classique à Versailles, elle tourne 
définitivement la page sur sa carrière d’accompagna-
trice. «C’était mon autre vie de pianiste.» Entre-temps, 
elle a su développer un autre champ des possibles : la 
voix, instrument de l’intériorité et terme qu’elle préfère 
aujourd’hui à celui de chant pour qualifier sa pratique. 
À partir de 18 ans, elle suit des cours au conservatoire. 
Elle s’initie par la suite au chant lyrique et multiplie 
les stages d’improvisation, sources inépuisables de 
rencontres, d’interrogations et de partages. Devenue 
chanteuse professionnelle, elle joue à la fois dans des 
groupes de jazz et de musiques improvisées. En tant 
que vocaliste, c’est davantage l’étendue de sa tessiture 
que la matière sonore qu’elle cherche alors à explorer.

micro-variations

Bientôt, après le piano, elle dépose une autre partie de 
son équipage : la composition. Au cours de sa formation 
musicale, l’étudiante en musicologie a en effet obtenu 
sa maîtrise avec une pièce écrite pour un bigband. Ce 
savoir-faire, elle a pu ensuite l’appliquer au sein d’un 
ensemble qu’elle fonde et qui a pour nom Inconscient 
collectif. Puis au début des années 2000, elle arrête. 
«Je ne voulais plus entendre parler de composition.» 
Claire Bergerault s’oriente alors vers l’improvisation 
libre avec une première expérience marquante en duo 
avec le contrebassiste Éric Brochard avec qui elle 
enregistrera deux disques. Dans ce registre chaque 
captation marque un instant, un passage, davantage 
qu’un contenu à reproduire. S’ensuivent de nombreuses 
rencontres et une collaboration étroite avec le bat-
teur Fabrice Favriou. Puis un jour, dans cette quête 
de liberté créative, Claire Bergerault fait face à une 

Retirer tout  
ce qui n’est pas 
nécessaire

Claire Bergerault

Claire Bergerault accorde ses envies de musique  

à sa voix et celle-ci le lui rend bien. Les projets et  

les collaborations se multiplient dans un registre  

où prime la disponibilité à l’instant.

Par Alexandre Duval
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impasse dans sa pratique de l’improvisation vocale.
À l’approche de la trentaine, il y eut alors un retour aux 
sources. C’est dans l’univers de l’école moderne de mu-
sique à Poitiers que dirigent ses parents que l’apprentie 
musicienne a grandi. Au cours d’une de ses visites elle 
se réapproprie l’instrument des origines, l’accordéon, 
et s’adjuge l’un des modèles appartenant à son père. 
De ce piano à bretelles si familier, elle se fait vite un 
compagnon de jeu. «Ça m’a redonné du grain à moudre 
car c’est un instrument qui est tout à fait hallucinant 
au niveau des sons.» Accordéon et voix sont portés par 
le souffle, qui dans un cas fait vibrer des lamelles de 
fer et dans l’autre des cordes vocales. Ce mimétisme 
l’inspire. Comme pour la voix il y a tout un champ de 
nuances et de micro-variations à aller explorer. Dans 
sa recherche, l’une et l’autre se répondent dans ce qui 
s’approche d’un contre-chant harmonique. 

complicités

L’accordéon lui a montré la voie. Les ramifications 
créatives peuvent alors se prolonger. Claire Bergerault 
fait une rencontre majeure en la personne de Jean-Luc 
Guionnet, artiste qui sait s’aventurer sur de multiples 
terrains. Ensemble ils créent le duo Mune et nouent une 
grande complicité notamment quant à la perception de 
ce qui se joue dans l’improvisation. «Je ne la vois pas 
comme toute la liberté possible. L’improvisation, c’est 
rester ouverte à ce qui se passe, recevoir et transmettre 
une certaine émotion à un moment donné. Il y a une 
part d’écriture qui se fond dans l’instant. C’est suivre 
un choix mais être décidée. Il s’agit de retirer tout ce qui 
n’est pas nécessaire.» Dans l’acoustique d’une église 
qui amplifie chaque détail, sa voix répond à l’orgue joué 
par son complice et à une nécessité d’économie. «Je me 
suis encore dirigée vers quelque chose de plus radical, 
de plus épuré et qui va droit à l’essentiel.» Si pour ce 
projet elle délaisse finalement l’accordéon, elle l’emploie 
dans une formation très marquée par la musique noise, 
le trio de L’échelle de Mohs avec Thomas Tilly 1 et de 
nouveau Fabrice Favriou. Avec eux, «c’est le chaos». 
Cette confiance retrouvée lui insuffle son double pro-
jet de solo : voix seule (Solovoice) et voix/accordéon 
(Stick-slip) ainsi qu’une envie de partager plus large-
ment ce qui l’émeut dans l’émission du son. En 2010, 
Claire Bergerault crée Le LObe un orchestre d’impro-
visation dirigée. La formation réunit aujourd’hui 23 
musiciens de la région Poitou-Charentes. «J’aime que 
les matériaux soient riches. Mais après l’important, 
c’est l’espace et l’architecture globale.» Claire Ber-
gerault dirige cet ensemble à l’aide d’une gestuelle 
qui s’invente collectivement. Au départ, il y a cet 
envie d’utiliser les voix comme des instruments et de 
les inclure dans cet ensemble organique comme des 
apparitions furtives. Le projet se prolonge aujourd’hui 
avec l’envie d’amener chaque musicien à utiliser sa 

posture pour retrouver les qualités d’un échantillonneur 
numérique. Cette énergie humaine va filtrer, traiter, 
déformer les sons produits par chaque instrument 
(batterie, guitares, saxophones, trombone, basson…). 
Selon Claire Bergerault «l’improvisation n’est plus 
pensée en terme de développement individuel des idées 
mais dans une optique où chaque musicien constitue 
un “puits de samples”». Ce projet nommé Switch Suite 
fera l’objet du second disque du collectif. La matière 
en sera captée lors d’une création en octobre 2014 au 
Confort Moderne, l’un des trois partenaires du projet 
avec Jazz à Poitiers et le Lieu Multiple.   

contrebasses et chronomètres

Dans un lieu du vieux Poitiers constitué de deux caves 
superposées, Claire Bergerault organise ponctuel-
lement des rendez-vous atypiques. Lors des quatre 
premières soirées de la Tête noire, les spectateurs 
ont pu notamment entendre un solo de vuvuzela, 
une pièce pour 10 contrebasses et chronomètres ou 
encore du rock expérimental. «Ce sont des envies de 
faire venir des amis, des gens du LObe qui ont des 
formations et qui puissent faire des concerts. C’est 
aussi pour tester des groupes, expérimenter, faire 
venir des gens que je vois ailleurs. C’est un peu un 
moment hors temps où on partage des choses.» Il était 
un chemin inconnu rempli de musique. n

musique

Solo Voice (2012), 
Le LObe (2014),  
chez Orkesme.

1. cf L’Actualité Poitou-
Charentes, n° 100
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Bijoux, parures, accessoires stylisés en métaux 
et pierres précieuses, voici l’une des activités 
favorites de la riche gallo-romaine. 
Après la toilette la femme se drape d’un 
précieux tissu qu’elle arrange selon la mode et 
surtout selon son avantage. Au départ simple 
accessoire servant à retenir les vêtements, la 
fibule se transforme rapidement en accessoire 
ornemental de par ses formes recherchées et sa 
composition (or, argent ou bronze). 
La coiffure quant à elle est disposée de façon 
à montrer de riches accessoires tels que les 
épingles en ivoire et en bronze améliorées 
avec des feuilles d’or ou de perle. Cependant, 
d’après Isabelle Bertrand dans Objets de 
parure et de soins du corps d’époque romaine 
dans l’Est picton (Deux-Sèvres, Vienne) (2003), 
presque toutes les épingles découvertes en 
Poitou-Charentes sont en os puisque seulement 
16 % d’entre elles sont métalliques. La tête 
d’une pictavienne dans le musée Sainte-Croix 
de Poitiers vient étayer l’idée que la coiffure 
est abondamment parée avec notamment un 
diadème ou encore un bandeau. 

Statuette de Vénus 

en terre cuite et, 

de gauche à droite, 

fibule émaillée 

(Sanxay), pendant 

d’oreille en or 

(Saint-Jean-de-

Sauves), fibule en 

bronze (Poitiers). 

Musée Sainte-Croix 

de Poitiers, photo 

Hugo Maertens.

Parures, bijoux et accessoires
Côté bijoux, la femme porte des boucles 
d’oreille en or car l’argent est trop maniable et le 
bronze est réservé aux coquettes aux finances 
restreintes. Les représentations des bijoux 
sont variées avec des thèmes naturalistes, 
mythologiques et maritimes. Les colliers et 
les bracelets peuvent relever de ces mêmes 
allégories. Néanmoins, l’abondance des perles 
et des pierres précieuses à Rome ne se retrouve 
pas dans la région. Tout du moins, ce commerce 
devait être moindre ce qui expliquerait la 
présence de formes plus simples. 
A contrario, les bagues ont subi un traitement 
différent puisque la mode de la bague sceau, 
de la bague clé ou encore de la bague à l’effigie 
de l’empereur est bien attestée. Ces bagues 
prennent d’avantage l’allure de chevalière, ce qui 
fait dire à Marie-Hélène Puigrenier-Simonneau 
dans De muliebri cultu, iie siècle avant J.-C. - 
ier après J.-C. (1986) qu’elles étaient surtout 
portées par des hommes. Grâce à diverses 
sources (Ovide, Pline…) nous savons que la 
bague est aussi un objet féminin. En revanche, 
les rapports des fouilles effectués dans la 
région au xixe siècle et au début xxe siècle ne 
nous permettent pas de déterminer si un tel 
bijou était porté par un homme ou une femme. 

Marine Remblière
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Rouge kermès 
et zibeline noire

E st-ce que la mode était la préoccupation des 
femmes médiévales ? Question assez problé-
matique, étant donné l’état fragmentaire des 

sources et l’idée reçue que le Moyen Âge s’oppose à 
la modernité et donc à la consommation frénétique de 
nouveautés et à la recherche des détails exprimant le 
goût personnel. La région Poitou-Charentes offre des 
vestiges suggestifs, particulièrement pour les siècles 
avant 1300 dont l’évidence est en général très rare. 
La Vie de Sainte Radegonde présente des aperçus ex-
ceptionnels des habitudes de consommation à l’époque 
mérovingienne. Par exemple, de la reine Radegonde, 
Venance Fortunat raconte : 
«Toutes les fois qu’elle devait revêtir un nouveau 
voile de lin orné d’or ou de pierres précieuses, à la 
mode barbare, si les jeunes filles qui l’entouraient en 
louaient la beauté, elle se jugeait si indigne d’une telle 
parure qu’elle avait tôt fait de s’en dépouiller et de la 

ligne le croisement des styles de divers pays (more 
vestiebat barbaro) associé à la période des grandes 
migrations (ive-viie siècles). S’agit-il de la mode, voire 
l’appréciation des styles nouveaux exotiques, ou au 
contraire de symboles marquant une identité collec-
tive ? On en fait débat. De toute façon, Radegonde se 
sert de la rhétorique de la pauvreté apostolique afin 
de renverser sa position. Elle refuse le plaisir d’un 
nouveau voile étincelant si apprécié par les autres filles 
contre le plaisir de l’abjuration, ce qui lui confère un 
pouvoir outre le siècle. Il est notable que la nouveauté 
se remarque au niveau des accessoires, plutôt que les 
robes, dont la silhouette s’altérait assez peu à cette 
époque. La tête était un lieu d’expression privilégié : 
comme le point du corps le plus visible, elle accueillait 
voiles, chapelets, couronnes, chapeaux doublés en soie 
ou fourrures, chaperons, dont les styles et le lexique 
variaient plus que d’autres habits. Le renouveau et le 
goût personnel se trouvaient davantage dans les détails 
au Moyen Âge. Il y a d’autres saints dont la piété s’est 
fait remarquer dans le dépouillement de vêtements 
partagés aux pauvres et à l’église, notamment Martin 
avec son manteau de soldat. Pourtant, chez Rade-
gonde le poète fournit des détails sur les vêtements, 
et d’autant plus sur les attitudes typiques de l’époque. 
Au-delà de la réalité des objets, la mode se trouve 
dans les attitudes envers sa propre consommation, 
et celle des autres : le plaisir de la nouveauté, l’éclat 
social d’une tenue bien choisie, la désapprobation 
conservatrice de ceux qui tiennent aux anciens styles. 

le choix de l’élégance

Dans l’art roman, les sujets iconographiques bibliques 
et la tradition de copier les œuvres antérieures 
limitent les points où on peut reconnaître la mode. 
Une exception se rencontre dans la sainte Catherine 
et ses compagnons représentés dans la crypte de 
Notre-Dame à Montmorillon. Jeune femme éduquée, 

moyen âge

Si la notion de mode telle qu’on la conçoit 

aujourd’hui n’est pas avérée au Moyen Âge, les 

effets de style et de consommation existaient déjà, 

comme le suggèrent certaines peintures romanes  

et descriptions littéraires.

Par Sarah-Grace Heller Photo Claude Pauquet

Sarah-Grace Heller est associate 
professor de lettres françaises et 
d’études médiévales à l’université Ohio 
State à Columbus, auteur de Fashion 
in Medieval France (Boydell & Brewer, 
2007). 
Elle préside la société Guilhem IX qui 
publie la revue Tenso. Elle vient de 
passer une année à Poitiers parmi les 
chercheurs du CESCM.

faire porter au sanctuaire le plus 
proche où on la plaçait sur l’autel.» 
(trad. Bloch). 
Les voiles en lin richement décorés 
se présentent comme ce que l’on 
attendrait chez une reine et les 
dames de sa cour. Le texte suggère 
que Radegonde et de telles femmes 
auraient eu de nouveaux ornements 
assez régulièrement. Le texte sou-
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cosmopolite dans sa ville d’Alexandrie, associée aux 
jeunes filles à marier, Catherine est apte à figurer la 
mode avec de longues manches étroites (cousues ou 
lacées, pour mettre en relief la forme) à pendants 
doublés en riches couleurs contrastantes. Voilà de la 
consommation ostentatoire, ces morceaux de tissu qui 
ne servaient à rien à part l’élégance. Ses compagnons 
portent des styles et couleurs variés, ce qui suggère la 
possibilité de choix personnels. L’une d’elles, en robe 
blanche moulante plissée aux manches pendantes, 
rappelle la plainte du poète de Partonopeus de Blois 
(vers 1170-1180) que les femmes «nusent mais blans 
cainses rides / Ne las de soie a lor costes / Ne ces 
longes mances ridees / Nierent mais a tornois portees 
(Elles ne portent plus de tuniques blanches plissées, 
de nœuds de soie aux côtés, et on ne voit plus aux 
tournois de longues manches froncées, éd. Joris vv. 
8007-10). La littérature témoigne de l’appréciation 
des spectateurs de telles robes et manches, énonçant 
des attitudes impossibles à saisir dans les images. 

La réputation du Poitou, et de ses comtes pour le 
savoir-vivre, est célébrée dans le roman de Joufroi de 
Poiters (xiiie siècle). Le comte Joufroi, calqué sur la 
légende du comte-troubadour Guillaume, incarne la 
largesse. Partout, aux jeunes chevaliers il distribue 
robes, joiaus (bijoux, ceintures, toutes sortes d’objets 
de luxe), hanaps à boire en or et argent, armes et che-
vaux. Voilà un fantasme de la consommation : le rêve 
de nouveauté réalisé pour ces jeunes qui convoitaient 
l’élégance des cours et villes, mais dont le pouvoir 
d’achat manquaient constamment. Contraire à ce qu’on 
attendrait dans ce texte, les femmes sont peu décrites. 
Par contre, Joufroi se fait faire de beaux habits à plu-
sieurs reprises, par exemple au moment d’un tournoi. 
À part les 80 penonceaux de samit vermeil pour ses 
lances, il commande deux robes (tenues comprenant 
cotte, surcot et manteau), «l’une d’escarlate et de 
vair, / Orlee d’un cebelin vair ; / D’une chiere porpre 
sanguine / Fu l’autre faite et d’ermine» (éd. Grigsby, 
vv. 909-12). D’abord la laine de la plus haute qualité, 
l’écarlate, ourlée de zibeline grise, plus recherchée que 
la zibeline noire, déjà très prisée. Ensuite du «pourpre», 
nom qui suggère la richesse de l’Antiquité, encore une 
laine teinte vivement en rouge à kermès ; doublée en 
hermine, parmi les plus légères des fourrures pour ne 
pas trop alourdir la forme, rares étant donné la petite 
taille de ce «rat d’Arménie» et le fait qu’il faut les 
prendre dans leur livrée hivernale. Ses compagnons 
sont bien vêtus également. La reine Halis d’Angleterre 
lui envoie un coffre plein de ceintures et fermetures, 
mais le poète omet sa description autant que celles des 
autres femmes qu’il rencontre. Dans ce texte, le regard 
se porte sur les consommateurs principaux du Moyen 
Âge, c’est-à-dire les hommes. n

Sainte Catherine  

et ses compagnons, 

peinture de la 

crypte de l’église 

Notre-Dame de 

Montmorillon,  

fin xviie siècle.
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P arce que la mode anime le féminin, son étude 
permet de suivre les mutations constantes du 
genre, notamment par le biais des médias et 

tout particulièrement grâce à la presse spécialisée qui 
décrypte les tendances. En marge de titres comme 
Vogue ou Marie Claire, une poignée de journaux 
d’information relaient localement les nouveautés 
parisiennes, à l’image de l’Avenir de la Vienne et de 
l’Ouest, quotidien républicain diffusé à Poitiers et qui 
publie chaque semaine au cours de la décennie 1930 
sa page féminine «la femme, l’enfant, le foyer».

Le corps change

Au cœur d’une mutation sociale d’envergure, la France 
de l’entre-deux-guerres est le théâtre d’une libération 
de la femme qui prend notamment forme au travers 
du corps et du vêtement. Les années vingt voient ainsi 
naître puis se populariser la garçonne, archétype d’une 
féminité en rébellion avec l’ordre établi qui coupe court 
ses cheveux, noircit ses yeux et floute son corps dans des 
robes tubes qu’elle agrémente de pacotilles. Véritable 
phénomène social et révolution, elle ne survit pourtant 
pas à sa décennie, victime de son avant-gardisme et d’un 
crack boursier qui met brutalement un terme aux années 
folles. Pour autant les acquis féminins de la décennie 
1920 ne s’évanouissent pas, l’abandon du corset ou le 
raccourcissement des jupes constituant les sésames de 

À la silhouette en «I» caractéristique des années vingt, 
se substitue celle de la «femme moderne», mince 
jeune et dynamique, où poitrine et hanches reprennent 
leurs droits, accentués par le retour d’une taille fine et 
marquée en sa place naturelle. Le choix de ce nouveau 
canon aux accents indéniablement plus maternels, 
loin d’être innocent, trahit un besoin masculin de se 
rassurer par un retour à des valeurs traditionnelles 
dans un contexte de crise qui sème le trouble. Les 
couturiers, qui ont largement participé à sa création, 
font naître dans leurs ateliers des vêtements dont les 
coupes rapprochent inexorablement les tissus de la 
peau, emboîtant les courbes de la silhouette pour mieux 
les sublimer, exigeant donc une parfaite adéquation à 
la mode en vigueur. Malgré l’aide précieuse apportée 
par la presse féminine d’un bout à l’autre de la décennie 
1930, ce corps sculptural ne sera pas le corps réel de 
la grande majorité des Françaises. En effet, les articles 
proposant régimes, exercices physiques et autres tech-
niques amaigrissantes se multiplient tout au long de 
la décennie, preuve des efforts menés par toutes, mais 
aussi de leur manque de résultats. 
Ces formes d’apparence naturelles trouvent leur salut 
dans l’artificiel, au moyen de la gaine qui, grâce à 
l’ingéniosité de ses fabricants, permet en un instant 
d’annihiler le moindre défaut. Héritière du corset, 
force est de constater que la jeune gaine s’évertue à 
faire oublier les travers de son prédécesseur en laissant 
au corps son entière liberté de mouvement. Pourtant 
l’empreinte de son ancêtre est tenace, de sorte que la 
presse locale, à l’image de l’Avenir de la Vienne et de 
l’Ouest, n’emploie que rarement le terme de gaine, 
lui préférant celui de «corset». Dans les faits, l’un et 
l’autre n’ont que peu de points communs puisque la 
gaine bénéficie des dernières innovations techniques 

Et la femme  
devient moderne

Laurène Scherer est doctorante en 
histoire contemporaine à l’université de 
Poitiers. Sous la direction de Frédéric 
Chauvaud, elle travaille sur le thème : 
Images fantasmées, promotion et 
construction d’une nouvelle femme  
des années trente. 

Ronde et maternelle ou mince, voire androgyne, la silhouette de la 

femme fait débat au début du xxe siècle au nom d’un canon de beauté, 

subterfuge d’une métamorphose sociale. 

Par Laurène Scherer

corps jusque là restreints dans leurs 
possibilités de mouvement et qui, 
une fois libérés, se refusent à être à 
nouveaux contraints. Une nouvelle 
femme se dessine alors, en phase 
avec cette époque indécise où il s’agit 
pour elle de poursuivre sa libération, 
dans un contexte difficile.
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en matière textile, formant une seconde peau, souple, 
extensible et surtout invisible. En effet, les fibres syn-
thétiques créées à base de caoutchouc permettent de 
mettre au point des étoffes étirables qui ne se détendent 
pas et permettent des modèles aux formes tout à fait 
particulières, à l’image de ces gaines largement décol-
letées au dos, en phase avec la tendance des robes du 
soir propre aux années trente. 
Sans réelle difficulté, la gaine remporte un large succès 
auprès du genre. Comme l’avoue sans détour la presse de 
la décennie, aucune femme n’est alors en mesure de s’en 
passer, ce qui de toute évidence fait la fortune des corse-
tiers. Nombre d’articles lui prédisent d’ailleurs un avenir 
doré, et des perspectives de disgrâce limitées au jour 
lointain où les femmes auront un corps naturellement 
musclé, voire à celui où la mode – ayant perdu l’esprit – 
plébiscitera des silhouettes molles et en surpoids. 
La gaine constitue l’aveu d’une défaite du genre, inca-
pable de se plier au canon en vigueur censé sublimer 
la femme en lui redonnant ses formes propres. Reste 
que la rapidité avec laquelle disparaît la garçonne, au 
profit de la femme moderne, remet facilement en cause 
cette supposée inaptitude féminine.

Pour une féminité retrouvée

Ce n’est pas alors la mode qui suit une évolution de la 
silhouette, mais bien l’inverse, d’où la pression exer-
cée sur la femme pour qu’elle modèle ses formes au 
plus vite. Si elle conserve un caractère pratique hérité 
des années folles, au travers des tailleurs et autres 
ensembles de ville, la mode des années trente retrouve 
une préciosité perdue et s’attache une ingéniosité 
jusque là inconnue. Dès 1931, les détails de coupes se 
multiplient dans l’art du vêtement féminin, imposant 
des plis, des drapés qui mettent en valeur la silhouette 
et participe à la rendre sculpturale, ou bien encore des 
ruchés qui sauvent les poitrines en manque d’ampleur. 
Les colifichets marquent leur retour, et sont ces «petits 
riens» qui font le charme d’une tenue à moindre coût. 
Les robes du soir s’enrichissent ainsi et caressent à 
nouveau le plancher, alors que l’heure est à l’économie 
et que l’on réfléchit savamment à la manière dont sont 
coupées les étoffes afin d’en employer le moins de 
métrage possible. Le nombre de robes détenues par ces 
dames s’amoindrit par ailleurs et plutôt que d’en utiliser 
plusieurs en une journée, elles optent pour des modèles 
transformables, adaptables à leurs différentes activités. 
La presse relaie ainsi l’exemple de robes d’après-midi 
sobres, dont les manches longues tiennent grâce à de 
petits boutons, et qui le soir venu se parent de bijoux et 
d’accessoires qui les égayent. La crise est passée par là 
et il s’agit pour être à la mode de se montrer astucieuse, 
de renouveler à moindre frais sa garde-robe, en suivant 
les bons conseils d’articles qui expliquent comment 
réemployer des robes défraîchies en les transformant en 

années 1930

Au musée Sainte-

Croix de Poitiers, 

Baigneuse de 

Pierre Poisson, 

1938, plâtre 

patiné, au second 

plan, The Weeping 
Venus ou La Vénus 
triste de Romaine 

Brooks, 1916-1917 

sur toile. 

 

1. Le petit Journal, «Nos 
échos», 1er janvier 1930.

blouse, en leur ajoutant un col, une bordure ou encore 
une ceinture nouvelle. «Et la femme devient plus femme, 
plus mystérieuse, plus attirante, plus souveraine1», en 
tout cas c’est ce qu’inspire le canon auquel la Française 
des années trente aspire et pour lequel elle est prête à 
bien des sacrifices. Pour se faire elle cherche par tous 
les moyens à modeler sa silhouette, au risque que très 
vite les exigences corporelles changent. Elle s’adapte 
autant que son budget, ses idées et ses lectures le lui 
permettent à la valse des tendances qui font la réputation 
de la couture parisienne et qu’elle porte fièrement, digne 
représentante d’une mode tout à la fois destinée à l’élite 
et transposée à la rue. 
Elle est la «femme moderne», un corps vivant que 
l’homme change pour «son bien», ce qu’elle accepte 
sans sourciller, puisqu’en définitive elle garde sa liberté 
de mouvement, contributrice de sa quête d’affirmation 
et de liberté sociale. n
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Indiscrète

D ans un vaste atelier – presque – flambant 
neuf, elles sont une petite vingtaine de cou-
turières, penchées sur leurs machines. Il y a 

des rayonnages de bobines et de dentelles, quelques 
rouleaux de tissus chatoyants et délicats, des caisses 
remplies de bretelles et d’élastique de multiples cou-
leurs, framboise, raisin, rose poudré… à Chauvigny, 
l’entreprise Indiscrète perpétue la tradition et le 
savoir-faire local en matière de lingerie fine. Un pari 
industriel et humain réussi, débuté en 2009. 
À l’époque, l’histoire a fait la Une de tous médias. Au-
bade, marque de référence en lingerie haut de gamme, 
quitte Saint-Savin et La Trimouille pour délocaliser ses 
ateliers de productions en Tunisie, laissant 280 salariés 
sur le carreau. Trois cadres de la société – Christelle 
Bois, Béatrice Mongella et Didier Degrand – décident 
de mettre en commun compétences, primes de licen-
ciement et «économies de toute une vie». Soutenus par 
les pouvoirs publics (Région et Département) et les 
banques, les ex-Aubade lancent Indiscrète. La première 
collection voit le jour fin 2010. Quatre ans plus tard, 
l’entreprise compte 26 salariés et 120 conseillères de 
vente en France (plus deux en Belgique). Son chiffre 
d’affaires est passé  de 300 000 € à un million. Quelque 
150 produits finis sortent chaque jour de l’atelier 
de confection poitevin. Des sous-vêtements haut de 
gamme, 100 % made in France. «C’est l’avantage et 

l’inconvénient, souligne le directeur Didier Degrand. 
Nous margeons, en théorie, à 20 %. Nos concurrents 
disposent d’une capacité d’investissement que nous 
n’avons pas. Nous visons l’équilibre financier à la fin 
de l’année. Mais cela reste compliqué.» 
Créateur, fabriquant, distributeur, l’entreprise Indis-
crète a opté pour des choix stratégiques osés, et ciblés. 
Les onze collections sont disponibles dans toutes les 
tailles, du 85 au 120, du bonnet A au F, du 36 au 58. 
«On a aussi envie de faire  plaisir aux femmes qui 
ont des formes. On propose donc des nuisettes et 
des slips en dentelle en taille 58. Et la demande est 
réelle», raconte Christelle Bois, directrice production 
création. L’entreprise met aussi en avant la «person-
nalisation» de ses produits. Les femmes qui ont subi 
une ablation du sein ou avec une poitrine asymétrique 
peuvent trouver ici de la belle lingerie fine, s’adaptant 
à leur morphologie. Idem pour celles qui veulent 
concilier allaitement et sous-vêtements féminins. 

Raffinement et savoir-faire local

Le luxe et le raffinement se nichent dans les détails. 
Exemple ? Chez Indiscrète, les soutiens-gorges sont 
entièrement doublés dans du tulle adouci, avec un dos 
cheminé pour un meilleur maintien, les agrafages sont 
en microfibres contrecollées, beaucoup plus confor-
tables et doux sur la peau. Association des matières, 

Les dessous chics 
made in Chauvigny

De la lingerie haut de gamme, fabriquée en France à la commande et vendue à domicile :  

la marque Indiscrète, créée par trois anciens salariés d’Aubade, parvient à imposer ses choix 

stratégiques dans un contexte morose et un secteur marqué par les délocalisations.  

Visite de l’atelier de confection de Chauvigny. 

Par Mélanie Papillaud Photos Sébastien Laval
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broderies, dentelles, galons… Les modèles n’ont rien 
à envier à ceux des poids lourds du secteur. Le savoir-
faire local en plus. Claudie Blanchard a travaillé vingt-
cinq ans chez Aubade avant d’être licenciée en 2010. 
«J’avais réussi à retrouver un emploi dans une entre-
prise de maroquinerie qui fabrique des sacs à main 
de luxe. Piquer du cuir, c’est très fatigant. Quand j’ai 
entendu parler d’Indiscrète, j’ai envoyé un CV. Et cela 
fait trois ans que je suis ici.» Comme elle, la plupart 
des salariées d’Indiscrète (90 %) sont des anciennes 
de chez Aubade. Mais, désormais, l’organisation du 
travail a changé. «Les couturières avaient un savoir-
faire “mono-tâche”. Malgré leurs appréhensions, elles 
ont été formées à de nouvelles machines. Aujourd’hui, 
chaque opératrice monte entièrement son produit, 
de A à Z. Elle est ainsi responsable de sa qualité», 
explique Christelle Bois.  «Fini le travail à la chaîne et 
sa monotonie, c’est beaucoup plus motivant et valori-
sant», confirme Claudie Blanchard. Ici, il faut compter 
une heure de travail pour réaliser un soutien-gorge. 
La prochaine collection Indiscrète, «sexy et raffinée», 
sortira en septembre. Un an de travail a été nécessaire 

en amont. Pour coller aux tendances, Christelle Bois 
se rend deux fois par an à Paris au salon de la lingerie. 
À partir des croquis d’un styliste freelance – ancien 
d’Aubade lui aussi –, elle réalise les «looks» en choi-
sissant les matières. Puis, avec l’aide d’une modéliste, 
elle finalise «la mise au point» de chaque modèle 
entièrement à la main.

Pas de stock

Autre particularité d’Indiscrète  : son mode de com-
mercialisation par le biais de la vente à domicile. 
Une méthode qui, loin de l’image désuète qu’on lui 
attribue encore, s’est fortement développée ces der-
nières années. Lors des présentations privées ou en 
réunion, chaque conseillère propose jusqu’à 35 produits 
d’essayage afin que les clientes trouvent la «bonne» 
taille. Surtout, ce système permet de ne fabriquer que 
les modèles commandés. À Chauvigny, pas de stock. 
Près de 3 000 articles patientent, en pièces détachées, 
dans des sachets plastiques. Ils ne sont assemblés et 
fabriqués qu’à réception de la commande. Un business 
model qui semble porter ses fruits. L’histoire de cette 
entreprise de revanche séduit indéniablement, portée 
aujourd’hui par la mode du made in France. n

C ’est un savoir-faire unique, né à 
Angles-sur-l’Anglin au milieu 

du xixe siècle, qui consiste à créer des 
motifs ajourés sur des ouvrages textiles. 
Aujourd’hui, la technique du jour d’Angles 
revit grâce à des brodeuses passionnées, 
réunies dans l’association Sauvegarde et 
Rayonnement des jours d’Angles. C’est 
l’une d’entre elles, Nicole Clerc, qui a eu 
l’idée de solliciter Indiscrète. Son idée ? 
Marier ce savoir-faire à la lingerie de 
l’entreprise chauvinoise. Ophélie Antigny, 

«C’est sur le modèle de nuisette, où la 
technique du jour d’Angles est appliquée 
au niveau des bonnets, que le résultat est 
le plus probant, notamment car cela est 
plus simple en terme d’essayage», précise 
Christelle Bois, directrice production 
création. Chaque pièce, unique, sera 
réalisée à la commande. L’accueil semble 
bon. «Les clientes à qui j’ai montré les 
produits les ont trouvés magnifiques», 
raconte Ophélie Antigny. La commer-
cialisation doit suivre.

entreprise

De la lingerie en jours d’Angles 
conseillère de vente au sein de l’entreprise 
et séduite par cette idée, a servi d’intermé-
diaire. «C’est un savoir-faire magnifique 
qui est en train de se perdre. Essayer de 
le faire perdurer avec des idées nouvelles, 
sur des choses plus modernes, permettra 
peut-être d’attirer des brodeuses plus 
jeunes. Aujourd’hui, la moyenne d’âge 
est de 85 ans», remarque la jeune femme.
Deux prototypes – une parure slip/
soutien-gorge et une nuisette – ont été 
réalisés au sein de l’atelier de Chauvigny. 

Christelle Bois, 

Béatrice Mongella 

et Didier Degrand.

Claudie Blanchard
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questions au 
modèle ?

Sonia Palcy, modèle hors norme
C ’est une belle fille au sourire éclatant, 

aux ongles vernis assortis à son 
pantalon pimpant. Étudiante en dernière 
année à l’école d’infirmières, après avoir 
été aide-soignante au CHU de Poitiers, 
Sonia Palcy est également mannequin à ses 
heures. Sur le site internet et les supports 
de communication, c’est elle qui présente 
les différents modèles de lingerie fine de 
l’entreprise poitevine. «Je porte de beaux 
sous-vêtements de luxe et de qualité : c’est 
joli, valorisant et je suis fière de représen-
ter cette marque. Je n’ai aucun problème 
à poser en sous-vêtements, le regard 
extérieur ne me gêne pas. J’aime être 
exposée», explique la jeune trentenaire, 
qui affiche une féminité assumée et un 

rapport libre et sans complexe à son corps. 
Ce sont d’ailleurs ces formes pulpeuses 
qui ont séduit l’agence de communication 
en charge du «shooting» pour Indiscrète. 
«Pour moi, la beauté, c’est avant tout une 
femme naturelle qui assume ses rondeurs. 
Je ne suis pas filiforme, je ressemble à tout 
le monde, pas aux filles des magazines. 
Quand je rencontre des clientes, elles 
me disent qu’elles sont contentes de voir 
un mannequin avec des formes car elles 
s’identifient davantage.» Le seul «conseil» 
donné par l’agence ? «Ne pas perdre de 
poids», sourit-elle. 
Accro au sport et passionnée de danse, 
Sonia fait partie depuis de nombreuses 
années des Chor’initia, groupe de filles 

qui assurent le show lors des matchs du 
PB86. C’est ainsi qu’elle a été «repérée».
«J’aime me prêter au jeu, me mettre dans 
la peau d’un personnage, dit-elle. Il y a 
un climat de confiance, on rigole bien, 
je me sens à l’aise. J’ai juste à exécuter 
ce que me demande Sébastien Laval, le 
photographe : comment positionner mon 
corps, assise, allongée, la pose des bras qui 
est très importante…» Cette expérience 
personnelle l’amuse, et la valorise. «C’est 
un peu mon jardin secret mais quand on 
m’en parle, cela me flatte.» 

Mélanie Papillaud
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Maroquinerie, sellerie, ganterie, 
tannerie, mégisserie, élevage, 
formation, métiers d’art… Un 
vaste territoire transfrontalier 
qui s’étend au Poitou-Charentes, 
au Limousin et à l’Aquitaine 
concentre un ensemble de 
compétences dans le domaine 
du cuir, parmi lesquels des 
acteurs de renommée mondiale 
comme Hermès, Repetto, 
Weston, CWD, Agnelle, Morand. 
Un bassin d’experts qui emploie 
plus de 1 600 personnes. Ces 
savoir-faire, traditionnellement 
ou plus récemment implantés, 
composent un patrimoine 
artisanal et industriel que quatre 
villes ont décidé de promouvoir, 
soutenues notamment par les 
pays, départements et régions 
concernés. Montbron (Charente), 
Nontron (Dordogne), Saint-

Hermès 
La dynamique régionale

A u sein du groupe Hermès, géant hexagonal 
du luxe, le pôle artisanal sellerie maro-
quinerie emploie 3 000 salariés dans 14 et 

bientôt 16 sites régionaux, avec les deux créations an-
noncées en Franche-Comté. Une stratégie qui s’appuie 
sur les savoir-faire locaux de tradition manufacturière 
comme l’illustrent les unités de Montbron (Charente), 
Nontron (Dordogne) et Saint-Junien (Haute-Vienne). 
Explications d’Olivier Fournier, directeur général en 
charge de ce pôle artisanal. 

L’Actualité. – Avec pour cœur de métier la maro-

quinerie et la sellerie, Hermès fabrique des sacs 

qui font l’éternel chic féminin et français… 

Olivier Fournier. – Quand Thierry Hermès crée la 
maison en 1837, il est harnacheur sellier. C’est à l’ori-
gine un travail artisanal masculin qui, avec le temps, 
s’est féminisé. On compte aujourd’hui 80 % de mains 
féminines parmi nos artisans. 

Notre production, qui trouve largement son inspiration 
dans le monde équestre, est effectivement dominée 
par une gamme de sacs féminins. Et nous proposons 
aussi de nombreux sacs, bagages et objets de petite 
maroquinerie à notre clientèle masculine. 
Le sac Kelly et le sac Birkin sont les plus embléma-
tiques, ils ont marqué et marquent encore l’actualité 
de la mode. Leur caractère intemporel est dû à la 
combinaison de l’authenticité des matières – sélection 
irréprochable du cuir et des pièces métalliques –, du 
travail artisanal et de la forme. 
Plus que la notion de luxe qui peut paraître éphémère, 
nous revendiquons la qualité. Nos objets doivent durer 
dans le temps, cela explique pourquoi nous perpé-
tuons les coutures manuelles, le fil de lin, et autres 
techniques propres à notre maison qui garantissent 
leur résistance. 
 
Comment s’opère le choix des nouvelles implan-

tations comme celle, récente (2012), de la maro-

quinerie de Montbron en Charente ? 

Nous avons décidé de créer des pôles régionaux et de 
travailler par essaimage. Nous sommes sur des métiers 
artisanaux qui reposent sur la formation et la trans-
mission. Dans un ou plusieurs bassins d’emploi, nous 
implantons des maroquineries dans un périmètre de 
30 km à 40 km pour nous appuyer sur des artisans déjà 
experts de leur métier qui prennent en charge, tutorent, 
forment les nouvelles promotions qui nous rejoignent. 
On ne parle pas de savoir-faire spécifique du cuir mais 
de tradition manufacturière. C’est ainsi que nous avons 
décidé de notre implantation à Montbron où il y a tout 
un passé autour du textile, de la pantoufle charentaise 
et des articles chaussants. 
 
Le prestige de la maison est-il indissociable du 

fait de produire en France… et en région ?

Il y a, au-delà de la qualité, les notions de proximité 
et de temps. Le fait d’être en France dans une maison 

Par Astrid Deroost Photo Hermès - A. Piola

filière cuir

Junien, Saint-Yrieix-la Perche 
(Haute-Vienne) et le Parc naturel 
régional Périgord-Limousin 
sont à l’origine des Portes du 
cuir, association organisatrice 
d’un salon grand public et 
professionnel qui expose tous 
les maillons de la filière. À 
Nontron en 2013, l’an 1 de la 
manifestation a accueilli 5 000 
visiteurs. Le second événement 
se déroulera à Saint-Junien avec 
une soixantaine d’exposants. 
Vente de sacs, chaussures, 
gants, selles, ameublement, 
démonstrations de savoir-faire, 
présentation de formations, 
tables rondes sur l’innovation, 
stand de recrutement, 
conférences, ateliers d’initiation, 
artisanat d’art… la filière cuir se 
dévoile dans la cité gantière du 
26 au 28 septembre 2014.
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française d’origine, liée depuis toujours à l’esprit de 
création qui respire à Paris, est une réalité culturelle. 
Nous avons besoin de cette proximité avec nos artisans 
et nos sites. Ensuite, le temps pour nous est un allié. Il 
faut parfois 18 heures pour faire un sac… et le temps 
long s’exprime mieux en région, en particulier dans 
des petites villes comme Nontron, Montbron ou Saint-
Junien, proches du monde rural. On a besoin de cultiver 
ces temps longs favorables au respect du produit et du 
client. Certains de nos artisans ont d’ailleurs quitté la 
région parisienne pour s’installer en Poitou-Charentes 
et retrouver une qualité de vie. 

Quelle est la spécificité de chaque site et en 

quoi l’ensemble forme-t-il un pôle de production 

cohérent ?

Saint-Junien, à l’origine, a une spécificité autre 
puisque nous y avons racheté notre fournisseur de 
gants, la ganterie coopérative. À Nontron, nous avons 
un pôle artisanal multi-métiers : la maroquinerie, un 
site dédié à la porcelaine et à l’émail, et un autre à la 
confection de cravates. Mais globalement, les sites de 
ces trois villes ont un tronc commun qui est la petite 
maroquinerie : portefeuilles, porte-cartes, porte-do-
cuments… C’est un savoir-faire du cuir très précis, 
très particulier, qui ne préexistait pas, que nous avons 
développé à Nontron et fait essaimer à Saint-Junien 
et à Montbron. Ce qui n’empêche pas une production 
de sacs mais elle n’est pas majoritaire. 

L’entreprise se pose-t-elle, pour un territoire, en 

garante de la sauvegarde et de la perpétuation 

de savoir-faire ?

Le temps long vaut pour nos produits, pour la qualité 
dans la durée que l’on offre à nos clients et pour nos 
implantations. Elles sont durables et s’inscrivent dans 
une logique d’entreprises citoyennes dans leur terri-
toire. Quand on crée, comme on va le faire à Montbron, 
250 postes (120 aujourd’hui) dans une commune de 
2 227 habitants qui a connu un exode important de 
population et d’emplois, on a forcément un rôle social 
et un impact fort dans l’économie locale. Même si on 
peut souhaiter que les gens soient mobiles, l’ancrage 

Votre présence dans la région a généré la créa-

tion de formations maroquinerie au sein du lycée 

Jean-Rostand d’Angoulême…

Lors de notre implantation à Nontron en 2007, l’Aca-
démie de Poitiers a décidé le développement de cette 
filière de formation en raison des débouchés propo-
sés par Hermès et d’autres entreprises de la région. 
Cela apporte une dynamique essentielle. Nous avons 
deux modes de recrutement : des jeunes et moins 
jeunes qui suivent un CAP ou un bac pro pour un 
métier choisi ; et des personnes, recrutées via Pôle 
Emploi, qui sont dans une logique de reconversion 
et que nous formons. 
Tout le monde suit de toute façon le cycle de formation 
Hermès au sein de nos unités puisque nous mettons en 
œuvre des savoir-faire très particuliers qui sont d’abord 
ceux de la sellerie. Cette période de formation est éga-
lement déterminante pour savoir si les personnes vont 
pouvoir tenir dans le temps un métier très exigeant, 
qui demande précision et patience. 

L’entreprise est également partie prenante des 

Portes du cuir, initiative qui vise à promouvoir la 

filière régionale des métiers du cuir…  

La manifestation Les Portes du cuir a une vocation 
grand public et c’est pour nous l’occasion de faire 
acte de présence, de rappeler que l’on recrute, que l’on 
emploie de nombreux salariés, cela peut faire émerger 
des vocations. Le fait de promouvoir la filière peut 
imprimer un message de travail de qualité et surtout 
une réalité d’emploi manufacturier avec des perspec-
tives d’avenir. C’est aussi une façon de parler d’une 
production française et locale. 

à Montbron, l’implantation d’Hermès fait figure 

de renouveau…

L’accueil qui nous est réservé est évidemment très cha-
leureux, on le vit en ce moment en Franche-Comté où 
nous avons décidé d’implanter deux nouvelles maro-
quineries. Il l’est à Montbron où nous construisons un 
bâtiment1, intégré à l’environnement charentais, conçu 
pour accueillir dix ateliers. Pour des raisons de lien 
social, de cohérence d’équipes, de fonctionnement, 
nous ne voulons pas de sites qui dépassent 250 per-
sonnes. Les artisans sont très attachés à leur atelier, 
ils disposent de leur propre établi, d’un lieu de vie 
personnalisé où ils développent, avec le temps, une 
autonomie importante.
La présence d’Hermès est un atout économique et contri-
bue à redonner, comme l’a exprimé Gwenhaël François, 
maire de Montbron, fierté et dignité à un territoire. C’est 
pour nous une source de grande satisfaction. n

La marque française
Avec un chiffre d’affaires de 3,75 
milliards d’euros en 2013, Hermès, 
géant français du luxe, affiche une 
croissance annuelle de 13 % et devance 
ses grands concurrents hexagonaux 
Louis Vuitton et Gucci. 
Ses produits sont distribués dans le 
monde à travers 315 magasins exclusifs. 
La marque commercialise également 
montres, parfums et arts de la table dans 
des réseaux de magasins spécialisés 
et dans les boutiques d’aéroports. 

territorial est important dans 
la culture française et appor-
ter de l’emploi là où vivent 
les gens est essentiel. Tout 
cela refaçonne le territoire 
et la présence d’Hermès peut 
concourir à la dynamique arti-
sanale, comme par exemple à 
Nontron où la mairie travaille 
beaucoup sur cette image (fête 
des couteaux, pôle expérimen-
tal des métiers d’arts…).

1. La maroquinerie est provisoirement aménagée dans un établissement-
relais. L’installation dans le bâtiment définitif se fera début 2015.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■ 103103

«J ’aime tout ce qui est métier manuel. 
Mon professeur d’arts plastiques 

m’a orienté vers cette formation. On tra-
vaille les produits de A à Z et le cuir est 
beau, agréable au toucher.» Luc Poirier, 17 
ans, prépare un bac pro maroquinerie au 
lycée Jean-Rostand d’Angoulême. Comme 
lui, une grosse quarantaine d’élèves, filles 
en majorité, en CAP ou en bac, s’initient 
à la facture de ceintures, cartables, sacs, 
étuis et autres beaux objets. 
Dans cet établissement, les portes du cuir 
se sont ouvertes en 2007. À la demande 
du groupe Hermès, dont l’une des unités 

est implantée à Nontron (Dordogne), une 
formation complémentaire d’initiative 
locale en maroquinerie est mise en place. 
Ce premier cursus d’un an, qui implique le 
Greta, accueille un public mixte d’adultes 
et d’élèves déjà diplômés. Le fabricant 
de fastueux sacs prête le concours d’un 
intervenant, participe à l’équipement 
des ateliers… les bases d’une relation 
privilégiée entreprise-école sont jetées. 
En 2012, Hermès installe une nouvelle 
manufacture à Montbron (Charente). Jean-
Rostand crée deux diplômes, cette fois 
estampillés Éducation nationale, un CAP 

Maroquinerie

Un métier dans la peau

Lavausseau, Palmarès 
2014 Métiers du cuir
Au cours de la 3e édition (avril 2014) 
du concours des métiers du cuir de 
Lavausseau, la cité des tanneurs, le 
lycée Jean-Rostand d’Angoulême 
a décroché trois prix sur quatre : 
maroquinerie (individuel), Loreleï 

et un bac pro maroquinerie. La marque au 
cheval, d’autres grandes maisons emblé-
matiques du luxe français et des artisans 
sont demandeurs, employeurs potentiels 
d’une spécialité dispensée dans moins de 
quinze établissements à l’échelle nationale. 
Hermès, Chanel, LVMH, Daguet à Saint-
Junien, Forestier à Segonzac, Renouard 
à Saint-Malo, Alexandre Mareuil à Bor-
deaux, entreprises individuelles… mode 
ou sellerie, les lycéens charentais trouvent 
sans mal des stages à leur mesure. 
Dans les ateliers de Jean-Rostand, où 
chaque élève dispose de son établi, l’atmos-
phère est à la précision, première qualité 
requise pour façonner le matériau noble et 
coûteux. «Il faut être minutieux, soigneux. 
On n’a pas droit à l’erreur, observe Nathalie 
Épron, enseignante. Il y a beaucoup de 
travail sur table et de finitions manuelles, 
la maroquinerie est encore très artisanale, 
moins industrialisée que le secteur de 
l’habillement. Les machines servent sur-
tout aux travaux de préparation.» 

Connaissance des peaux, utilisation 
des outils traditionnels, des refondeuses, 
encolleuses, pareuses, piqueuses, concep-
tion assistée par ordinateur, tests de 
résistance, les futurs maroquiniers passent 
en revue toutes les phases pour parvenir 
à celle, gratifiante, de la production. 
En guise de valeur «locale» ajoutée, ils 
apprennent aussi la couture à la main et 
la finition des bords francs façon Hermès. 
À partir du dessin, les élèves construisent 
le gabarit, mesurent, découpent la matière 
et réalisent un premier porte-carte, une 
ceinture, des sacs, des robes… applications 
qui valent à l’établissement de décrocher 
des prix au concours interrégional des 
métiers du cuir de Lavausseau (Vienne). 
C’est ce savoir-faire, peu commun, patient, 
qui a attiré Emmy Reinas, 15 ans. Elle vient 
d’achever sa seconde et aimerait, un jour, 
créer des vêtements de peau. 
«Avec le CAP, ils peuvent travailler à 
leur compte ou en entreprise, avec le bac, 
devenir prototypiste sur logiciel. À l’issue 
de sa formation, n’importe quel élève est 
capable de vivre de sa production, poursuit 
le professeur. On a des jeunes très motivés 
et encore peu de garçons. Ils associent la 
maroquinerie à la mode, or elle découle de 
la sellerie. Le travail minutieux, parfois un 
peu plus physique, n’est pas du tout réservé 
aux femmes. Et les produits sont autant 
féminins que masculins…» A. D.

À Angoulême, 

le lycée 

Jean-Rostand 

dispense un CAP 

et un bac pro 

maroquinerie. 

Noblesse du cuir 

et techniques 

manuelles font, 

auprès des 

élèves, l’attrait 

de ce métier 

patient.

Durand ; concours établissement, 
1re bac pro Mode (individuel), Anaïs 
Fouché. La récompense mode, 
concours établissement, est allée à 
la 1re TMS du lycée Saint-Joseph de 
Bressuire. Les lycées Gilles-Jamain 
de Rochefort et le Dolmen de 
Poitiers étaient également en lice.
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«N ous souhaitons être, avec humilité, 
l’un des artisans de la performance du 
cavalier de haut niveau. Ce qui nous 

a amené à créer notre bureau recherche et dévelop-
pement et c’est en travaillant avec des ingénieurs 
en biomécanique, en matériaux… que nous avons 
intégré des composites et inventé notre selle 2G (2e 
génération).» Laurent Duray, sellier et cavalier, est 
le dirigeant de la société CWD, fondée il y a une 
quinzaine d’années en Dordogne.
L’entreprise, sise à Nontron, fabrique des selles clas-
siques et sportives haut de gamme qui équipent les 
cavaliers français et étrangers, parmi lesquels des 
champions comme Kevin Staut, le Suédois Rolf-Göran 
Bengtsson ou le Britannique Scott Brash… en tête du 
classement mondial de sauts d’obstacles. 
Dans la 2G, produit précurseur lors de sa commercia-
lisation en 2010, l’évolution technologique s’applique 
principalement à l’arçon, âme et squelette de la selle 
toujours élaborée sur mesure. Pour ses concepteurs, la 
facture composite permet une adaptabilité dynamique à la 
morphologie du cheval et optimise le confort du cavalier. 
Pour le reste, l’arçon de la 2G est, comme les autres 
modèles, habillé de cuir pleine fleur, matériau de base 
toujours idéal, irremplaçable pour ses qualités de lon-

gévité et de résistance. Et dans les ateliers de CWD, la 
dextérité du sellier est à l’œuvre, gestes précis armés 
d’outils traditionnels qui, en une quinzaine d’heures, 
assemblent les 70 à 80 pièces nécessaires à la confec-
tion d’une selle. Le métier reste à 80 % manuel. «On 
est dans une logique de conservation des savoir-faire 
avec une école interne de formation de sellier, pour 
laquelle nous avons la chance d’avoir Jean-Luc 
Parisot, meilleur ouvrier de France, poursuit Laurent 
Duray. L’innovation est fondamentale comme élément 
de différenciation de nos produits.»
L’alliance de la qualité, de l’artisanat et du high-tech 
a permis à l’entreprise de se tailler une place enviable 
dans l’Hexagone et au-delà. CWD se positionne parmi 
les leaders mondiaux dans le secteur de la selle sportive 
et court en tête sur le marché français pour le nombre 
de selles produites (6 500 par an) et pour son chiffre 
d’affaires (19 millions d’euros en 2013) réalisé en 
différents points de la planète : 45 % sur le territoire 
national, 30 % aux États-Unis, 15 % en Allemagne, 
5 % au Bénélux. La marque séduit aussi en Chine, en 
Angleterre, en Suisse, en Australie et au Japon. 
La sellerie nontronnaise, qui emploie quelque 300 
personnes et dispose d’un solide réseau de commer-
ciaux, compte un bureau à Bordeaux (informatique et 
marketing), un second atelier de production au Pays 
basque (rachat de Devoucoux), un autre au Maroc 
(accessoires), est présente en Allemagne, en Angleterre, 
aux états-Unis… Localement, CWD s’implique avec 
les collectivités, au sein du Pôle d’excellence rural de la 
filière cuir en Périgord vert, dans la mise en place d’une 
production de peaux de qualité avec les éleveurs du cru. 
Dans une autre démarche innovante : l’entreprise déve-
loppe l’usage de tannins végétaux qui, contrairement au 
tannage au chrome, permettent la transformation des 
peaux en cuirs biodégradables. 
«Nous sommes concepteurs, fabricants et distribu-
teurs, c’est de l’artisanat à grande échelle, résume le 
dirigeant, et l’un des axes forts de notre stratégie est 
de nous investir dans la valorisation du territoire.» n

L’innovation en selle

CWD, entreprise implantée à Nontron en Dordogne,  

est un des leaders mondiaux de la selle de compétition haut de gamme.  

Accord entre savoir-faire artisanal et innovation, entre cuir et matériaux composites.

Par Astrid Deroost Photo Alberto Bocos

filière cuir



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 105 ■ été 2014 ■ 105105

I l était une fois une petite fille dont le 
père et le grand-père étaient maîtres de 

chais assembleurs à Jarnac. Une filiation 
fondatrice du conte que Marianne Soupé 
écrit aujourd’hui. La trentaine tout juste 
entamée, elle est à la tête de sa propre 
maison de cognac à Lignières-Sonneville 
en Charente. «Dès mes 18 ans, je voulais 
créer ma marque», assure celle qui a fait 
des études commerciales et linguistiques. 
C’est à son retour de voyages en Espagne 
et en Allemagne, alors qu’elle a 26 ans, 
qu’elle «rêve» sa maison de cognac.
Il y a cinq ans, cette femme aux longs che-
veux, au sourire innocent et à la douce voix, 
devient reine en son royaume, Sylvelune. 
Un univers lunaire, poétique, romantique. 
Sylvelune venant de sylve (forêt en latin), 
il rassemble le mystère des bois et de la 
lune. Féminin son concept ? «Il a une âme, 
mais pas forcément féminine», nuance 
l’entrepreneuse. En effet, de cet univers 
issu des poèmes écrits par Marianne Soupé 
sont nés cinq cognacs, dont seulement 
un est signé pour les femmes, Lou, «aux 
fragrances de réglisse et aux arômes sai-
sissants». «Tous ont un point commun : 
la sensualité et la gourmandise», dévoile 
Marianne Soupé.

Cinq cognacs. Se décline ainsi 
Chaman (cognac masculin aux touches 
boisées, épicées et gourmandes), cuvée 
Charme (assemblage de très vieilles eaux-
de-vie aux fragrances florales, exotiques et 
voluptueuses), cuvée Séquoïa (assemblage 
de vieilles eaux-de-vie) et cuvée Ébène 
(vieille réserve grande champagne).
Sans dévoiler les secrets de l’élaboration 
de ses cognacs, Marianne Soupé accepte 
juste de livrer son état d’esprit : «J’aime 
d’amour chacun de mes cognacs.» Elle 
les a élaborés aux côtés d’un maître de 
chai assembleur avec un impératif, celui 
de n’utiliser que de la grande champagne 
et de rares et vieilles eaux-de-vie.
À la hauteur de leur rareté, la fée de grande 
champagne conçoit et crée elle-même les 
écrins de ses cognacs, un travail d’artisan 
d’art qu’elle signe d’un parchemin ciré à 
la main. De la haute couture !

Au cœur de la grande champagne

Après cinq années, Marianne Soupé 
continue à affirmer ses choix. «Je me 
place sur un marché de niche, celui du 
luxe car Sylvelune est fondée sur l’excel-
lence, la rareté, la volupté des sens.» Elle 
et Sylvelune, c’est «une très belle histoire. 

Nous grandissons ensemble. Mais ce n’est 
que le début.» 
Pointe ici sans embarras mais en toute 
modestie son ambition. «Oui j’en ai. Je 
me trouve même courageuse de partir 
comme je le fais seule à l’étranger, comme 
à Pékin par exemple.» Une force qu’elle 
tire encore une fois de Sylvelune : «Je bâtis 
mon royaume et j’en suis l’ambassadrice.» 
Et quand elle fait déguster ses cognacs, elle 
ne boude pas son plaisir : «Je vois dans 
les yeux l’expérience du palais.» 
Ambassadrice, elle l’est aussi de la Cha-
rente car elle porte haut son attachement 
à Lignières-Sonneville où elle s’est ins-
tallée, au milieu des vignes. «Cet ancrage 
au cœur de la grande champagne est 
important symboliquement. Je veux rester 
enracinée dans les terres où je puise mes 
trésors», affirme celle qui aime tout autant 
voyager que retrouver ses chais d’antan où, 
petite, elle dégustait les eaux-de-vie... Là 
où finalement le conte de sa vie a débuté. 

Gaëlle Chiron

Marianne Soupé

Sensualité et gourmandise de Sylvelune
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N i féministes ni suffragettes, de nombreuses 
Picto-Charentaises actives et occupant des 
postes à responsabilités se sont regroupées 

en réseaux professionnels. Sous forme associative, 
ils sont le lieu de rencontres, d’échanges, de partage 
d’expériences et souvent sont facilitateurs d’affaires. 
D’autant plus que sur 100 femmes qui auraient envie 
d’entreprendre, 70 lâcheraient prise en cours de projet. 

C’est en tout cas cette proportion établie en 2009 par 
la chambre de commerce et d’industrie de La Rochelle 
qui a poussé sa vice-présidente Madeleine Ranger à 
créer, en 2009, Trajectoires d’entreprise au féminin. 
À La Rochelle, ce réseau regroupe 75 adhérentes 
avec des responsabilités managériales. «Face à de 
nombreuses dissuasions, notamment de l’entourage 
ou tout simplement un manque d’informations, viser 
et assumer des postes à responsabilités peut s’avérer 
bien compliqué et assoir un réseau est une force», 
assure la présidente de Trajectoires d’entreprise au 
féminin, Claire Dervault.
Ce sentiment d’incompréhension, c’est aussi ce qui a 
poussé Coralie Denoues à créer, en 2009, Entreprendre 
au féminin Poitou-Charentes (EAFPC) : «Moi-même 
à la tête de mon entreprise, consultante en création et 
gestion d’entreprise à l’époque, je me suis sentie isolée 
par rapport à l’environnement familial et amical, 
allant contre le vent des modèles sociétaux français.» 
Au sein des réseaux traditionnels de chefs d’entreprise, 
souvent très masculins, elle ne trouvait pas de cercle 
relationnel pour pallier cette solitude. Aujourd’hui à 
la tête de l’entreprise familiale de négoce de bestiaux, 
Coralie Denoues a créé un réseau qui réunit, dans toute 
la région, 320 adhérentes. «Nous ne sommes pas ras-
semblées pour revendiquer un girl power mais pour 
échanger sur l’impact psychologique que l’accession 
à des postes à responsabilités a sur les femmes, sans 
jugement. On pose les masques et on mutualise nos 
compétences», témoigne-t-elle. Avec cette idée que le 
réseau a vocation de rassembler toutes les femmes qui 
entreprennent, «c’est-à-dire qui réalisent leurs rêves et 
leurs projets». Coralie Denoues revendique un réseau 
«sans aucun élitisme».

Échange d’expériences

Si chacun de ces clubs affiche une philosophie propre, 
leur activité se révèle assez semblable. Toutes les pré-
sidentes s’accordent à dire qu’il n’est pas question de 

Entreprendre  
et réseauter
En Poitou-Charentes, trois réseaux professionnels 

exclusivement féminins se sont créés. Pas question 

de luttes féministes, mais un besoin de partager des 

problématiques propres à des femmes qui ont des postes 

à responsabilités et qui s’assument comme telles !

Par Gaëlle Chiron  

Photos Marie Monteiro et Noémie Pinganaud
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se substituer aux professionnels de l’accompagnement 
à la création et gestion d’entreprise. Si des conseils 
sont égrainés, c’est à l’occasion de rendez-vous divers. 
Trajectoire d’entreprise au féminin se réunit autour de 
petits-déjeuners consacrés au prospect ou aux nou-
velles créatrices d’entreprise ; des soirées à thèmes 
qui alternent sujets sérieux comme le régime social 
des indépendants (RSI) ou la prévoyance avec des plus 
légers comme l’initiation à l’œnologie ; une activité 
par mois, souvent sportive, comme le handball ou la 
formation d’un équipage pour des régates. 
EAFPC organise une soirée par mois par département 
et sur trois modèles : une conférence avec un interve-
nant interne ou externe à l’association qui a trait à des 
questions sur l’entrepreneuriat ou le développement 
personnel ; une soirée off, c’est-à-dire culturelle, spor-
tive, à la découverte d’entreprises, de l’œnologie, «une 
soirée pour s’ouvrir l’esprit» ; une soirée à la décou-
verte d’une adhérente «pour partager son parcours et 
ses passions». L’association organise également une 
journée estivale autour d’activités créatives, et quatre 
journées créatrices qui donnent lieu à des échanges 
sur l’impact psychologique de la création d’entreprise. 
Enfin, le réseau organise une grande soirée régionale. 
«À cette occasion, nous avons lancé une étude avec 
des étudiants en IUT pour faire une comparaison entre 
la France et la Roumanie sur l’accès aux postes à 
responsabilités des femmes grâce au niveau d’études», 
détaille Coralie Denoues.

«Il faut nous assumer»

Pour Génération Femmes d’entreprise, c’est sensi-
blement le même type de rendez-vous, mensuels, qui 
alternent sujets techniques et plus transversaux sur la 
gestion de l’énergie, le management par le sport… Et 

une visite d’entreprise par mois. Un temps fort a lieu 
une fois par an avec la remise du prix GFE qui récom-
pense trois jeunes créatrices d’entreprise. Cette asso-
ciation créée il y a plus de vingt ans et qui compte une 
quarantaine d’adhérentes mise sur l’intergénérationnel. 
«Nous avons des membres de 20 à 60 ans ce qui permet 
d’allier échanges d’expériences et fraîcheur de la jeu-
nesse», résume Lydia De Abreu, rédactrice en chef du 
journal économique régional InfoEco et coprésidente 
du réseau avec Marie Groux-Lecouturier. Intégrer ce 
réseau a permis à Lydia De Abreu d’approcher des 
femmes qu’elle n’aurait jamais connues par ailleurs. 
«Et ces connaissances permettent de concrétiser des 
partenariats professionnels», assure-t-elle.
Mais qu’apportent ces réseaux dans la vie profession-
nelle de tous les jours ? La présidente de Trajectoires 
d’entreprise assure que «faire appel aux membres 

est devenu un réflexe. Il permet de rencontrer des 
femmes avec les mêmes problématiques et, souvent, 
ces échanges se concrétisent dans le business.» Pour 
Coralie Denoues, c’est dans sa pratique professionnelle 
même qu’elle a vu un changement : «Moi qui manage 
principalement des hommes, j’ai beaucoup gagné en 
maturité grâce aux échanges de compétences.» 
À chacune son réseau, sa philosophie, sa vision de 
l’entrepreneuriat. Mais toutes semblent avoir été 
décomplexées d’être des femmes actives en les inté-
grant. Un moyen de s’assumer en tant que femme 
avec des responsabilités, sans pour autant se changer 
en homme. C’est ainsi que Claire Dervault résume 
le rôle de ces clubs : «Nous n’avons pas envie de 
nous déguiser en homme tous les matins en allant 
travailler. Il faut nous assumer et appartenir à ces 
réseaux nous aide à le faire.» n 
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Page de gauche, 

Claire Dervault, 

ci-dessus en haut, 

Coralie Desnoues 

et ci-contre, 

Lydia De Abreu. 
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D eux tiers des salariés s’activent en 
dehors des heures de bureau, tra-

vaillent de nuit, le weekend, en saison, 
de façon permanente ou occasionnelle 
(Premières Informations-Premières 
Synthèses, mai 2009, ministère du tra-
vail, de l’emploi et du dialogue social). 
En effet, le public, que ce soit pour sa 
santé, pour sa sécurité ou encore pour 
ses loisirs, a besoin de vendeurs ou de 
soignants, quand il ne travaille pas. Les 
femmes y tiennent le premier rôle vu la 
place qu’elles occupent dans les profes-
sions de service. Ainsi Anne-Françoise 
a longtemps enchaîné journée au CHU, 
comme médecin anesthésiste, et garde 
de 24 heures une fois par semaine. «Il 
faut assurer la permanence des soins, 
les urgences sont ouvertes tout le temps. 
Les hôpitaux périphériques envoient 
des patients, il faut bien les prendre en 
charge. Ça m’est arrivé de passer des nuits 
blanches, avec les deux salles d’opération 
qui tournent, même si elles s’arrêtent à 
une heure du matin.» 
Lucie travaille selon des horaires fixes, 
mais de 6 h 30 – «pour faire la mise en 
rayon et que le magasin soit impeccable 
pour les clients à l’ouverture» à 11 h 45. 
«Je m’occupe du rayon frais et c’est le plus 
long, tout n’est pas prêt à l’ouverture, mais 
la présentation est en place.» 
Camille, assistante manageuse dans un 
fastfood à Poitiers, suit des plannings 
préparés deux mois à l’avance, mais avec 

des périodes très variables : «Je peux faire 
dix jours consécutifs et avoir quatre jours 
de repos à la suite.» 

Temps partiels, nettoyage. C’est 
le tiers des femmes actives qui travaillent 
en temps partiel contre 7 % des hommes 
(Synthèse Stat, juin 2013, ministère du 
travail, de l’emploi et du dialogue social). 
En 2011, c’est presque 20 % des salariés 
qui travaillent ainsi, dont 82 % de femmes ! 
Des emplois à 90 % tertiaires, dont les 
activités auprès des particuliers. Mais 
ce temps partiel peut être long : pour la 
moitié des salariés concernés, il occupe au 
moins 24 heures par semaine. Pour celles 
qui ne vont pas jusque-là, les revenus sont 
faibles : 50 % des temps partiels gagnent 
moins de 850 € par mois. C’est le cas, 
entre autres, dans la grande distribution 
où ces temps partiels peuvent générer de 
longues journées de travail. 

Des horaires usants. «Après une 
nuit blanche, tu es irritable. Quand les 
enfants sont petits, on ne peut pas dormir 
de suite, on les habille, on les emmène à 
l’école et on revient finir deux ou trois 
choses avant de récupérer. Du point de 
vue social, c’est perturbant : tu es libre en 
semaine, mais personne n’est disponible. 
Quand j’étais jeune, ça allait, mais je 
n’aimais pas cette organisation. Main-
tenant les jeunes médecins prennent les 
gardes quand ils le veulent. Ils pensent à 

leur paie. On est face à des trucs stressants, 
un boulot difficile, on se sent valorisé», 
poursuit Anne-Françoise. 
Lucie, même si elle travaille six jours 
sur sept, aime ce rythme. Elle a tous ses 
après-midi et profite du weekend pour 
sortir. Parmi son équipe, elle n’entend pas 
de collègues s’en plaindre et aimerait bien 
faire plus d’heures ! Pourtant elle a déjà 
des problèmes de dos et mobilise son kiné 
de temps en temps. 
Camille, elle aussi, trouve que c’est 
épuisant et ne profite pas vraiment des 
moments de repos : «On dort plus qu’autre 
chose. On ne peut pas sortir, on a un seul 
weekend de libre par mois. On sort entre 
collègues.»
Dans l’ensemble, ces horaires décalés sont 
l’apanage des jeunes. Notamment dans les 
activités saisonnières qui, souvent payées 
au Smic, sont des moyens faciles d’entrer 
dans le marché du travail. Un travail sou-
vent «aux cadences automatiques». «Pour 
l’instant, je garde ça, mais au bout d’un 
moment c’est répétitif, confie Camille. 
Je commence à stagner.» Travailler en 
horaires atypiques, ça ne facilite pas 
la carrière, ni la vie personnelle ! Mais 
c’est devenu une règle pour la plupart des 
salariées, une règle dont elles s’arrangent, 
temporairement. Un temporaire qui risque 
bien de durer et de marquer aussi bien 
l’évolution professionnelle future que le 
niveau de vie. 

Pierre Pérot

Armelle Paquereau a ouvert sa 
mercerie il y a trois ans. Cette 
jeune quarantenaire, mère de trois 
enfants, diplômée en arts plastiques 
et titulaire d’un CAP de couturière, 
déployait auparavant ses talents de 
créatrice à domicile. L’envie d’avoir 
une boutique l’a rattrapée. «Tous 
mes arrière-grands-parents étaient 
commerçants… j’aime l’idée de 
suivre leurs traces», sourit-elle. 
En plus de la mercerie et du 
reprisage, Armelle donne des 
cours de couture, conçoit des 
robes de mariées, des vêtements 
pour enfants, des décors de 
théâtre et surfe sur la vague du 
loisir créatif en vendant des objets 
soigneusement choisis. «Diversifier 
mon activité est une force car cela 
m’apporte une clientèle très variée, 
mais c’est aussi une faiblesse car 

Les femmes veillent 
mais n’y gagnent rien !

j’y passe énormément de temps.» 
Même si le pari de s’en sortir 
économiquement n’est pas encore 
gagné, Armelle ne regrette pas son 
choix : «C’est formidable de voir 
que ma boutique brasse toutes 
les générations. Elle crée de la 
rencontre et du lien entre les gens. 
Les échanges de conseils et de 
savoir-faire sont quotidiens, j’ai 
l’impression d’être au cœur d’un 
lieu de transmission. Et puis, il y a 
une dynamique locale très forte, la 
vie de village fait que l’on a envie de 
créer des choses ensemble.» 

Claire Marquis

L’Atelier d’Armelle, 
3 place du Marché, 86160 Gençay  
tél. 06 86 59 28 47 
http://atelierarmelle.blogspot.fr

travail

De la mercerie  
au lien social
Sur la place principale de Gençay, 
l’Atelier d’Armelle a des airs de 
caverne d’Ali Baba. Pelotes de 
laines, bobines de fils colorés, 
profusion de boutons et avalanche 
de coupons de tissus fleuris… 
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E n matière de chiffres sur l’égalité 
salariale des femmes, il faut se 
contenter d’une étude réalisée 

par l’Institut national de la statistique et 
des études économiques Poitou-Charentes 
réalisée en… 2008. Un état des lieux peu 
récent, mais qui reste riche d’enseignement 
tant les évolutions ont été fortes ces qua-
rante dernières années.
Car, contrairement à la stabilité du 
nombre d’actifs masculins en Poitou-
Charentes depuis 1999, le nombre de 
femmes actives de 15 à 65 ans a explosé, 
passant de moins de 175 000 en 1962 à 
377 000 en 2008, avec un bond en 1975. 
Une augmentation qui porte quasiment 
au même niveau le nombre d’actives avec 
celui des actifs. En revanche, avant 20 
ans, les jeunes hommes, plus nombreux à 
choisir des filières courtes et entrant ainsi 
plus rapidement dans la vie active, sont 
deux fois plus souvent en activité que les 
jeunes femmes.

Hommes/femmes :  

chacun ses métiers ! 

Si ces dernières restent davantage touchées 
par le chômage, surtout les moins de 25 
ans, le taux de femmes dans l’ensemble des 
emplois a progressé de 9 points en 26 ans. 
Une progression marquée chez les cadres 
et professions intellectuelles supérieures 
où les femmes sont représentées à hauteur 
de  38,4 % en 2008 contre 24,4 % en 1982 ; 
dans les professions intermédiaires où le 
pourcentage est passé de 41,1 % en 1982 

à 51,5 % en 2008, avec des branches très 
féminisées comme celles de professeurs 
des écoles, infirmières ; chez les employés 
où elles représentaient 72,5 % en 1982 
contre 78,5 % en 2008. A l’inverse, en 
2008, il y avait moins d’artisanes et de 
commerçantes (32,3 % en 1982, 29,8 % 
en 2008), ainsi que d’agricultrices (33 % 
en 1982, 27,1 % en 2008).
Reste que les métiers les plus féminisés 
sont sensiblement les mêmes en 2008 que 
dans les années 1980 et les lignes bougent 
peu quant aux branches féminisées et 
masculinisées. Les dix métiers qui rem-
portent le classement sont les manucures, 
esthéticiennes (100 % sont des femmes 
en Poitou-Charentes), les auxiliaires de 
puériculture, assistantes maternelles, 
gardes d’enfants, puéricultrices, éduca-
teurs de jeunes enfants, sages-femmes, 
secrétaires, employées de maison chez 
des particuliers, aides à domicile et aides 
ménagères, secrétaires de direction. Les 
femmes représentent 91 % du personnel 
de service aux particuliers, 86 % des 
emplois administratifs d’entreprise, 79 % 
des agents de la fonction publique et 78 % 
des employés du commerce ou des pro-
fessions intermédiaires de la santé et du 
social. Deux professeurs des écoles sur 3 
sont des femmes !
à l’inverse, les métiers d’ouvriers qualifiés 
de type artisanal ou de manutention et 
transport sont peu féminisés, concentrant 
moins de 10 % des femmes. Chauffeurs, 
contremaîtres, policiers ou cadres tech-

niques d’entreprise restent largement mas-
culins. Aucun déménageur, aucun ouvrier 
qualifié du béton, charpentier, ouvrier en 
électricité ou monteur en structure métal-
lique n’était une femme en 2008. Pour 
trouver des métiers paritaires, il faut aller 
voir du côté des pharmaciens libéraux, 
journalistes, avocats, épiciers ou encore 
gérants de station-service.

Salaire horaire inférieur  

de 10 % à celui des hommes 

Derrière cette carte d’identité profession-
nelle se cache une différence de salaire 
horaire entre hommes et femmes, plus 
faible pour les jeunes générations, mais 
largement notable encore en 2008. Le 
salaire horaire net moyen des femmes 
reste en moyenne inférieur de 10 % à celui 
des hommes en Poitou-Charentes. Une 
inégalité cependant atténuée en Poitou-
Charentes, car la région compte moins de 
cadres, catégorie socioprofessionnelle où 
les inégalités sont les plus élevées (14 %). 
Chez les ouvriers qualifiés et les sala-
riés du commerce, les inégalités sont de 
12 %. C’est dans l’administration que les 
inégalités sont plus faibles. Entre 1982 
et 2008, alors que le taux horaire moyen 
des hommes a progressé de 15 %, celui 
des femmes a augmenté de 30 %. Et signe 
que les femmes accèdent de plus en plus à 
des postes mieux rémunérés, les moindres 
écarts de salaire entre hommes et femmes 
se retrouvent chez les plus jeunes. n 

Deux fois plus actives
L’Institut national de la statistique et des études économiques a passé  

à la loupe la situation de l’emploi des femmes, avec un comparatif  

de la situation entre 1982 et 2008. Si l’écart de salaire reste une réalité,  

les femmes actives sont deux fois plus nombreuses en Poitou-Charentes.  

Par Gaëlle Chiron

insee
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D iplômée de l’Institut national supérieur des 
sciences agronomiques de Dijon, elle par-
court à vélo avec deux copines de promotion, 

entre 2010 et 2012, tous les pays de l’Union européenne 
(sauf Malte et Chypre). Après l’écriture d’un livre, elle 
choisit le retour à la terre. Carole Lombardot construit 
son activité d’agricultrice avec détermination… lucide 
sur les difficultés du métier mais portée par la passion.

L’Actualité. – Trois jeunes ingénieures agronomes 

et 15 000 km en vélo… Pourquoi un tel voyage ?

Carole Lombardot. – Nous avions envie d’aller à la 
rencontre des agriculteurs européens pour savoir com-
ment ils vivaient leur métier et voyaient l’avenir. Lors 
de notre formation, nous avions enregistré des chiffres, 
des données, de la théorie. La dimension humaine et 
les visages nous manquaient ! Quant au vélo il nous 
semblait que c’était le mode de déplacement le plus 
proche du rythme naturel de la vie, l’idéal pour prendre 
le temps, regarder et écouter. 

Comment est née l’idée d’en faire un livre ?

Au départ, nous savions seulement que nous avions 
envie de partager notre ressenti sur ce projet mais 
la forme n’était pas définie  : récit de voyage, confé-
rences ou, pourquoi pas, théâtre  ? Au retour, nous 
avons commencé à rédiger un simple compte rendu 
à destination des agriculteurs rencontrés pendant le 
voyage. Finalement cette écriture a duré quatre mois 
et elle s’est tellement étoffée que nous avions assez de 
contenu pour proposer le manuscrit à un éditeur. Ce 
livre est l’aboutissement de notre périple, le moyen 

d’une transmission. Nous voulions que les mots qui 
viennent des gens de la terre soient entendus par ceux 
qui, chaque jour, se nourrissent de leur travail. 

L’état d’esprit des agriculteurs européens que 

vous avez croisés semble assez homogène. Ils 

sont dépassés par les réalités économiques et 

s’éloignent de l’essence même de leur métier… 

Agriculteur ce n’est pas seulement un métier, c’est aussi 
un mode de vie. Souvent, c’est la passion qui anime 
ces gens-là. Le lien avec la terre et les animaux est 
primordial… La réalité économique (industrialisation, 
intensification des cultures…) va à l’encontre de ce lien. 
Il faut produire plus, plus vite, s’endetter en investissant 
dans des machines ultramodernes. La spécialisation de 
la production est contraire à l’autonomie des fermes, 
mais aussi des régions. Pour être compétitif il faut sans 
cesse augmenter ses surfaces de production, utiliser 
les produits phytosanitaires avec les risques qu’ils 
représentent pour la santé et l’environnement… La 
politique agricole commune (PAC) de l’Union euro-
péenne encourage cela. Sans compter que la grande 
distribution parvient à imposer ses prix aux paysans. 
En écoutant les agriculteurs raconter leur quotidien, je 
crois que j’ai appris à dire «l’agriculture va mal» dans 
toutes les langues ! 

La solution qui semble se profiler pour vivre de 

son métier est de penser différemment : recher-

cher l’autonomie, diversifier ses productions… 

Pensez-vous qu’il faille s’affranchir des subven-

tions de la PAC pour être un agriculteur heureux ? 

J’imagine que la réponse est différente selon chacun. Il 
faudrait permettre aux agriculteurs de coexister avec 
leur modèle idéal, leurs objectifs propres… mais pour 
beaucoup, la PAC est vécue comme un diktat, ils se 
sentent les mains liées, obligés de rentrer dans un cadre 
bien précis. En Pologne et en Roumanie par exemple, 
on retrouve la moitié des agricultures d’Europe. Une 

Agricultrice,  
un mode de vie
Carole Lombardot, 28 ans, est maraîchère  

et semencière bio en installation dans la Vienne  

à Champagné-Saint-Hilaire. 

Entretien Claire Marquis

Fenêtre ouverte 
sur l’Europe. 
Quelle pérennité 
pour notre 
agriculture ? de 
Myriam Brochier, 
Ligéa Carpentier, 
Carole Lombardot, 
Éducagri éditions, 
100 p., 16 e

terriennes
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propagande politique et médiatique est en train de leur 
faire prendre le chemin de la soi-disant «modernité» de 
l’Ouest européen : alors qu’on y trouve encore une agri-
culture vivrière qui ne pollue pas, alors que les paysans 
vivent de leur production, de l’élevage plein champ et de 
la polyculture, on les incite à abandonner leurs parcelles 
à des investisseurs cultivant déjà des milliers d’hectares 
ou à investir dans du matériel coûteux pour pouvoir 
correspondre aux normes de l’Union européenne. 

Y a-t-il une certaine violence dans l’évolution de 

l’agriculture ? 

Les changements vont très vite pour les pays d’Europe 
centrale et orientale. Ils vivent en quelques années 
l’évolution que nous avons connue en Europe de l’Ouest 
depuis cinquante ans ! La conséquence que cela peut 
avoir sur de nombreuses familles, les difficultés finan-
cières poussant par exemple un quart des jeunes baltes 
à partir travailler à l’étranger, certains laissant leurs 
enfants au pays : tout ceci est une forme de violence. 

Les citoyens s’intéressent peu aux agriculteurs. 

Pourtant, ils leur doivent leur nourriture, mais 

aussi leurs paysages… Pourquoi cette fracture ?

Les citadins sont déconnectés de la terre. La considé-
ration de ce que l’on mange est souvent vécue comme 
un simple apport en calories, de la «bouffe». C’est le 
rapport à la nourriture qu’il faudrait changer. Cela 
passe par l’éducation, connaître le nom des légumes 

par exemple, savoir comment ils poussent, d’où ils 
viennent. Apprendre à respecter ce qui nous nourrit. 
On peut penser qu’en France, l’héritage culturel gas-
tronomique limite les dégâts, mais il y a aussi une 
paupérisation des populations et l’accès à l’alimentation 
est parfois difficile. 
Il n’y a pas assez de communication entre les deux 
mondes. Les citoyens n’ont pas la connaissance des dif-
ficultés propres aux agriculteurs, qu’ils voient comme 
des pollueurs ou des profiteurs des aides financières. 
Il faudrait rétablir un dialogue. 
J’étais frappée comme dans certains pays, en Pologne 
et en Finlande par exemple, quand nos hôtes remer-
ciaient pour la nourriture avant le repas. 

Vous êtes en train de vous installer en maraî-

chage bio et envisagez la vente de semences. 

Pourquoi ce choix professionnel, malgré le 

pessimisme qui émerge de votre expérience de 

voyage ? 

C’est aussi un choix de vie, j’aime avoir les mains 
dans la terre et être à la campagne. À la ville, je me 
sens «hors-sol» ! Je souhaite cultiver des semences de 
variétés paysannes de légumes. Contrairement aux 
semences homogènes sélectionnées par le semencier, 
les variétés paysannes sont riches génétiquement. 
Elles sont plus adaptables. Les professionnels de la 
sélection, eux, travaillent pour satisfaire les standards 
de l’industrie : homogénéité des produits, perfection 

Carole Lombardot 

a choisi d’éduquer 

des bœufs pour 

le travail du sol, 

dans un souci 

d’autonomie 

énergétique, mais 

aussi parce que 

leur rythme est plus 

lent, plus proche 

de la nature. Ça 

n’a rien à voir avec 

le rugissement 

assourdissant d’un 

moteur. 
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visuelle, aptitude au transport, réaction positive à 
l’application d’intrants chimiques. Les variétés résul-
tantes sont génétiquement très pauvres, incapables de 
passer l’épreuve des années. Non seulement ces variétés 
sont les seules dont les semences sont autorisées à la 
commercialisation, mais en plus leur reproduction par 
les agriculteurs n’est pas libre. 
La loi est vraisemblablement devenue un instrument 
au service du monopole de l’industrie semencière  ! 
Dans le même temps, préserver les variétés anciennes 
est une mission d’intérêt général… S’il est illégal de 
commercialiser, il serait pourtant légitime de le faire. 
Il faut savoir que dix multinationales possèdent 75 % 
du marché mondial des semences. Ce travail de pré-
servation d’un patrimoine naturel, mené par plusieurs 
associations et petites entreprises, est une goutte d’eau. 
Mais il faut défendre à tout prix la biodiversité et l’auto-
nomie des paysans. Je pense être guidée avant tout par 
le bon sens, le fameux «bon sens paysan». 

Comment s’installe-t-on en bio, à 28 ans, quand 

on est une femme ? 

J’ai la chance d’avoir rencontré un agriculteur qui m’a 
donné accès à des outils de travail et un ami qui me 
laisse utiliser une parcelle en bio. L’accès au foncier est 

Votre mission, si vous l’acceptez, sera 
la suivante : «Quitter Paris, devenir 

fromagère.» Valérie Millet n’y aurait pas 
cru une seule seconde, il y a cinq ans, 
lorsqu’elle était assistante trilingue dans 
l’événementiel international et qu’elle 
vivait dans la capitale. Lorsqu’elle et 
son mari, Frédéric Réau, à l’aise finan-
cièrement, prenaient l’avion à tout bout 
de champ pour visiter les pays les plus 
éloignés… Mais la réalité est parfois bien 

surprenante. Après un passage rapide dans 
le Limousin et la naissance de ses jumeaux 
en 2009, Valérie apprend que la ferme où 
elle a passé les premières années de sa 
vie, à Amailloux, dans les Deux-Sèvres, 
se retrouve en liquidation judiciaire. Ses 
parents l’avaient vendue quelques années 
plus tôt. Valérie et Frédéric sont hantés 
par une question lancinante… «Et si on 
reprenait ?» Le couple décide de retourner 
en pays de Gâtine et de recommencer à 

souvent difficile pour les jeunes… Je profite du réseau 
de proximité (groupements de consommateurs, voisi-
nage) pour pouvoir lancer mon activité maraîchère. 
L’appellation bio n’est pas importante pour moi en tant 
que telle, l’important c’est le lien à la terre. Respecter le 
sol, l’accompagner dans son évolution pour qu’il reste 
sain et productif à long terme. Respecter la plante, être 
à l’écoute. Je suis certaine qu’il faut réfléchir agronomie 
avant économie. 
Il faut peut-être se battre un peu plus lorsque l’on est 
une femme, dans ce milieu où un certain machisme 
perdure. Mais c’est surtout le jeune âge qui est un 
handicap, le manque d’expérience. 

Votre voyage a-t-il joué un rôle dans le dévelop-

pement de votre nouvelle activité ? 

Je pense que oui. Quand on annonce que l’on a par-
couru tous ces kilomètres à vélo et que l’on a fait 
toutes ces rencontres, quelque chose s’allume dans le 
regard des gens. On nous a souvent dit que nous étions 
folles ! Pourtant, au jour le jour, cela ne fut en rien 
insurmontable. Il a fallu faire tomber les barrières que 
l’on a dans la tête. Prendre conscience de la légèreté de 
la vie. Du fait que lorsque l’on est libre, le champ des 
possibles est immense. n

Valérie Millet

Devenir fromagère
zéro une vie professionnelle. Il négocie la 
ferme et rachète 200 chevrettes alpines. 
Frédéric s’occupera de l’élevage et des 
cultures, et Valérie de la transformation. 
Cet objectif en tête, elle monte des dossiers, 
retourne sur les bancs de l’école pour 
passer son brevet professionnel «respon-
sable d’exploitation agricole», signe un 
prêt, réalise une étude de marché, fait 
des stages chez des fromagers, préside les 
réunions de chantier pour la construction 
d’un laboratoire répondant aux dernières 
normes européennes. Le doute n’est plus 
permis, il faut foncer. En juillet 2012, soit 
deux ans après leur arrivée à la ferme, 
Valérie vend son premier fromage. 
Depuis, c’est le rythme endiablé de la 
production, des marchés, de la recherche 
de nouveaux lieux de vente, de la com-
munication. Chaque mercredi et samedi 
après-midi, Valérie ouvre son magasin en 
vente directe, un lieu auquel elle tient… et 
ses clients aussi, qui se pressent nombreux 
chaque semaine. «Les gens aiment bien 
venir voir comment ça se passe, discuter, 
donner des nouvelles…» Pas question de 
céder aux sirènes de la grande distribu-
tion : «Il faut rester indépendant, martèle 
Valérie, pour la pérennité et la sérénité 
de l’activité !» 

Les Délices de 
Paul et Ninon,  
La Roche, 
79350 
Amailloux  
06 73 06 45 71 C
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D ans la jolie ferme charentaise toute 
de pierres blanches bâtie s’affaire 

la famille Peloquin, septième génération 
d’agriculteurs à travailler ses soixante 
hectares, en bio depuis quarante-cinq ans, 
près du village de Villefagnan. Le hameau 
est éblouissant de soleil et de fleurs. Une 
douce effervescence y règne. 
Blé, sarrasin, épeautre, tournesol, came-
line et légumineuses poussent ici en agri-
culture biologique. Le choix d’espèces 
anciennes, résistantes et peu gourmandes 
en eau, est particulièrement adapté au 
terroir. Les rotations longues permettent 
aux différentes espèces cultivées de ne 
pas épuiser les sols. 
Arrivée à la ferme de Chassagne en 2004 
pour rejoindre François et fonder une 
famille, Céline Olivier-Peloquin revient sur 
l’histoire récente de la ferme – entre deux 
tartines de confiture pour ses enfants juste 
sortis de l’école : «C’est Bernard Peloquin, 
le père de François, qui, en 1968,  décide 
d’arrêter d’asséner à sa terre engrais et pes-
ticides. Guidé par un bon sens paysan, bien 
avant la prise de conscience généralisée sur 

Céline Olivier-Peloquin

L’agriculture biologique  
sous le soleil de Chassagne

De son ancien travail, elle garde la nos-
talgie de l’échange linguistique : «Quand 
des Anglais ou des Allemands viennent 
m’acheter du fromage, je suis aux anges.» 
Mais le regret n’est pas une option pour 
cette femme décidée et perfectionniste. 
Elle fait des projets à cinq ans, à dix ans, 
et se voit progresser aussi longtemps qu’il 
le faudra. «Je suis encore en recherche au 
niveau du goût, je ne suis pas pleinement 
satisfaite.» Pourtant, son palet au lait de 
chèvre a remporté brillamment la médaille 
d’or au Concours général agricole 2014. 
Une belle reconnaissance. 
Cette nouvelle vie a un prix : celui du tra-
vail intensif 365 jours par an, dès 4 heures 
du matin pour la traite et dès 5 heures du 
matin pour la fabrication des fromages. Les 
vacances se sont résumées l’été dernier à 
3 heures à La Tranche-sur-Mer – entre la 
traite du matin et celle du soir. Valérie en 
sourit : «Je voulais que mes enfants voient la 
mer.» Ces enfants qu’elle ne souhaitait pas 
élever à Paris et dont elle a donné le nom à 
son entreprise. Aussi prenante son activité 
soit-elle, Valérie met un point d’honneur à 
respecter chaque jour l’impératif absolu : 
leur histoire du soir. Celle des Délices de 
Paul et Ninon marquera certainement la 
légende familiale. C. M.

terriennes

Marchés bio 
paysans à 
la Ferme de 
Chassagne 
à Villefagnan 
(16) : les 
vendredis  
4 juillet, 18 
juillet, 1er août,  
5 septembre,  
de 17 h à 20 h.
06 70 74 16 68

les méfaits des intrants pour la santé et 
l’environnement, il peine à trouver des 
débouchés. Seule l’Allemagne dispose 
alors d’une filière bio lui permettant de 
vendre ses produits…»
En 1995, après un tour du monde de deux 
ans dans des fermes biologiques et une 
farouche envie d’aventure collective, 
François prend la relève. Il propose à 
d’autres agriculteurs de son territoire 
de s’associer pour créer un GIE (Grou-
pement d’intérêt économique) autour 
d’une production commune de céréales 
et de légumineuses. Cette démarche leur 
permet de partager les investissements 
dans des outils de tri et de transforma-
tion. Avec un volume plus important de 
produits, ils sont en mesure de proposer 
une gamme et d’être plus visibles. Réel 
atout dans une  profession qui souffre 
trop souvent de la solitude, les agri-
culteurs se rencontrent régulièrement 
pour échanger sur leurs pratiques, leurs 
difficultés ou leurs idées…

Les rôles sont partagés : la farine 
est moulue chez les uns, les graines sont 
triées et conditionnées chez les autres. 
Quant à la vente des produits, elle est 
effectuée par chaque producteur. Ingé-
nieur agronome de formation, Céline 
prend en charge l’aspect commercial et 
administratif du GIE. 
Mais, bien vite, elle ressent que quelque 
chose lui manque. Créer des racines cha-
rentaises pour pouvoir mieux déployer 
ses ailes ? Son congé parental lui donne 
le temps de réfléchir à la manière de 
s’impliquer davantage encore sur le ter-
ritoire : «J’avais besoin de me connecter 

à ce lieu. Monter mon propre projet. J’ai 
choisi la boulangerie, pour valoriser nos 
céréales et parce que cette alchimie du 
pain me fascine…» 
Des stages chez des artisans-boulangers, 
la construction d’un four, le montage 
financier, rien ne l’arrête. Elle débute son 
activité en janvier 2013. Avec ses trois 
fournées par semaine et son pain de blé 
ou d’épeautre «au levain naturel et cuit 
sur la pierre», Céline a maintenant une 
clientèle d’habitués, en vente directe ou 
sur les marchés. 

Au dernier salon de l’agriculture, la 
jeune femme a reçu le trophée de la Région 
Poitou-Charentes «Jeune installée et 
créatrice d’emploi» pour son dynamisme 
en milieu rural : en même temps que son 
activité, Céline a recruté un emploi à plein 
temps à la boulangerie. 
Et comme cette jeune mère de famille 
déborde d’énergie, elle organise aussi 
depuis deux ans des marchés bio paysans 
à la ferme, d’avril à décembre. «Les pro-
ducteurs et les consommateurs peuvent se 
rencontrer dans une ambiance conviviale, 
autour d’un concert ou d’une animation. 
On souhaite proposer une alternative au 
supermarché et montrer que l’on peut 
consommer local et bio pour un prix 
pas forcément plus élevé !» Quatre cents 
personnes s’y réunissent chaque mois. 
Céline se lève très tôt pour faire le pain 
et se préparer à une journée bien remplie. 
Mais chaque jour elle se réjouit de pouvoir 
regarder au plus près pousser ses enfants, 
épanouis comme les blés qui frémissent 
dans les champs alentour.

Claire Marquis
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«Nous sommes au xxie siècle, il n’y 
a aucune justification au fait qu’il 

n’y ait que des hommes, aucune raison pour 
que les femmes ne partagent pas l’aventure 
et nous avons d’ailleurs beaucoup de can-
didates. C’est très encourageant.» Maryse 
Vital, déléguée générale de l’association 
L’Hermione-La Fayette, reçoit depuis des 
mois les lettres de motivation de centaines 
d’aspirant(e)s au voyage.  
Dans ce domaine, foin de la reconstitution 
historique. La réplique du navire du xviiie 
siècle, dont la construction s’achève à 
Rochefort, prendra le départ vers les États-
Unis en avril 2015 avec à son bord, et à la 
manœuvre, des hommes et des femmes. 
Selon l’association, elles représenteront 
au moins un tiers de l’équipage. Un pas 
vers plus d’égalité dans un monde tradi-
tionnellement masculin. 
Au total, quelque 78 personnes seront 
recrutées par le commandant Yann 
Cariou dont 15 marins professionnels et 
54 volontaires intégrés au quart. Dans la 

première catégorie, outre deux ou trois 
femmes officiers, Anne Renault, à pied 
d’œuvre sur le chantier rochefortais depuis 
2010, pourrait tenir le poste de voilière. 
Le second groupe bénéficiera d’une plus 
ample mixité. Près de 200 personnes – des 
roulements sont prévus au cours des cinq 
mois de la traversée avec escales – seront 
dûment formées avant la fin de l’été, 
puis élues en fonction des compétences 
acquises. En rêvant du large, les volon-
taires qui ont déjà effectué leur stage par-
ticipent à l’entretien quotidien du navire, 
approfondissent leurs connaissances de 
l’environnement et du vocabulaire marin et 
devraient faire leurs armes en septembre, 
au moment où l’Hermione entamera sa 
ronde d’essais en mer.

Décrocher la hune. Si le sort les 
désigne, elles embarqueront en 2015 et 
seront apprenties, gabiers ou chefs de 
hune. Pricila Daunas, 21 ans, et Amandine 
Delahay, 25 ans, sont devenues volontaires 
sur le chantier de l’Hermione après avoir 
été admises au stage réglementaire de trois 
jours, précédé d’un test pour certains trop 
vertigineux. L’épreuve, sportive même à 
quai, consiste à grimper dans les cordages 
jusqu’à la hune du navire, à quelque 20 
mètres de hauteur. 
«C’est impressionnant mais cela faisait un 
bon moment que j’avais envie de monter 
et d’avoir une vue que tout le monde n’a 

pas», déclare Amandine, titulaire d’un 
diplôme Patrimoine et tourisme. Pendant 
deux ans, la Rochefortaise a travaillé à 
l’accueil et à la billetterie du chantier de 
l’Hermione. Elle suit, dit-elle, le chantier 
de la frégate depuis le début et espère 
ardemment la vivre jusqu’en Amérique. 
En fonction de leurs disponibilités, les deux 
volontaires participent à la maintenance 
du navire et prolongent les enseignements 
du stage, premier sésame vers l’océan : 
organisation de la vie à bord, manœuvres, 
nœuds, balisage, escalade des haubans, 
noms et fonction des voiles, sécurité… 
«C’est une chance de travailler sur ce ba-
teau. Nous apprenons, nous allons assimiler 
tous les gestes… Notre but, c’est de faire la 
traversée, confie Pricila, à la recherche d’un 
emploi dans le tourisme et développement 
durable et sensible à l’ambiance marine. La 
notion de partage est primordiale.» Quant 
à la mixité à bord, les deux jeunes femmes 
n’y voient qu’évidence et largueront le jour 
J amarres et préjugés avec la même assu-
rance. «On a le droit, comme les autres, de 
participer à une aventure unique.»

Les gabières de l’Hermione

www.hermione.com
Du 6 septembre au 11 novembre 
(date de retour indicative), l’Hermione 
effectuera des essais en mer et ne 
sera pas à Rochefort.

Gabier : nom masculin, matelot attaché au service des 
hunes (Larousse). L’équipage de l’Hermione, réplique 
de la frégate de La Fayette qui partira de Rochefort vers 
l’Amérique en 2015, sera au tiers composé de femmes. 
Une mixité ratifiée par les nombreuses candidates  
à l’inédit voyage.

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos

Pricila Daunas 

et Amandine 

Delahay, 

volontaires sur 

le chantier de 

l’Hermione. 
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Anne Renault, voilière au long cours 
Anne Renault n’a pas encore compté : 

ni les longueurs de ralingues (cor-
dages) cousues sur le contour des dix-sept 
et lourdes voiles en lin, ni la quantité d’œils 
de pie (œillets) réalisés, ni les heures 
passées à renforcer les points d’écoute et 
d’amure d’une main tout aussi patiente. 
La tâche à laquelle elle œuvre depuis 
2010 n’est que belle démesure : artisan 
voilière installée à Fouras depuis dix 
ans, cette Normande, fille de la mer, a été 
chargée des finitions des quelque 2 000 m2 
de grand-voile, focs, huniers et autres 
perroquets qui emporteront l’Hermione 
vers l’Amérique. Deux autres voileries, 
Incidences (La Rochelle) et Burgaud 
(Noirmoutier) ont partagé l’appel d’offres 
lancé par l’association L’Hermione-La 
Fayette, armateur de la frégate. 
«Le fait de participer à l’ensemble de la 
fabrication du jeu de voiles de l’Hermione 
en tant que voilerie indépendante est une 
super reconnaissance par rapport à mon 
parcours, une sorte d’aboutissement… 
C’est aussi une très belle reconnaissance 
de la transmission et l’idée, ici, est aussi de 
transmettre. Je suis là grâce à ceux qui m’ont 
donné leur savoir-faire, et grâce à mon père, 
marin de commerce (retraité), passionné 
de patrimoine maritime», confie-t-elle. 
Pour passer de l’écosystème familial à 
ce chantier hors norme, Anne Renault 
a patiemment appris. «J’ai commencé à 
naviguer sur des bateaux traditionnels, 

cela m’a rapprochée des matériaux, bois, 
cordages, coton… Quand j’ai eu mon bac 
et que j’ai loupé les Beaux-Arts, le CAP 
ouvrier voilier s’ouvrait à Douarnenez. 
C’était l’occasion d’aller en Bretagne et 
de découvrir un métier qui m’intéressait.» 
L’escale finistérienne, au début des années 
1990, lui permet de rencontrer ceux qui 
deviendront ses maîtres, Pierre Sevestre 
et Alexis Ledreau, et de travailler au port 
musée local. Très vite, son premier jeu de 
voiles flotte sur l’Anna Rosa, un caboteur 
de 1892, et la voilerie traditionnelle devient 
son domaine. La profession à l’ancienne 
a de rudes aspects et Anne Renault se 
rappelle au passage avoir dû faire ses 
preuves pour intégrer le «viril» milieu 
maritime. Boucle de l’absurde, aujourd’hui 
sur le site de la frégate : «Il arrive que des 
visiteurs me demandent si je reprise des 
chaussettes, ce sont des réflexions que l’on 
ne ferait jamais à un homme mais c’est 
ancré, les femmes font de la couture», 
s’agace un peu le maître-voilier. 
Matériaux naturels au lieu de polyester, 
manière de couper les lèses et type de fini-
tions, évidemment manuelles, font à grands 
traits la spécificité du métier traditionnel. 
La fabrication des voiles du vaisseau La 
Fayette s’appuie sur l’expérience croisée 
d’Anne Renault et de Nicolas-Charles 
Romme, officier qui vint en 1781 à l’arsenal 
de Rochefort rédiger un traité de voilure. 
«Le tissu a évolué du chanvre au lin puis 

au coton mais les techniques n’ont pas 
énormément changé. Quand on confronte 
les connaissances actuelles aux écrits de 
l’époque, il n’y a pas beaucoup d’inconnues. 
Le savoir-faire n’a pas disparu.» 
En avril, la mise en place des voiles a 
débuté, commandée par le très expéri-
menté maître-gréeur suédois du Göte-
borg (réplique d’un vaisseau marchand 
du xviiie), embarqué dans l’aventure 
rochefortaise. Étape évocatrice du grand 
voyage auquel Anne Renault, aussi marin, 
pourrait prendre part pour, au long des 
milles, entretenir et réparer la voilure. 
Au moment présent, Anne Renault 
contemple l’immensité du labeur qui l’aura 
occupée dix longs mois sur douze pendant 
quatre ans : «Quand j’arrive à Rochefort et 
que je vois ce bateau, je pense à l’énergie 
déployée par tout le monde pour arriver 
à créer cela. C’est unique. Fabuleux.»

maître-voilier : le terme maître-
voilier ne connaît pas de féminin. Selon 
Anne Renault, un dictionnaire du xixe 
siècle atteste en revanche l’existence 
du mot voilière, correspondant 
probablement à une période où les 
arsenaux manquaient de main-d’œuvre 
masculine. Un autre écrit, antérieur au 
xviiie siècle, témoigne de la tentative 
de confier des travaux de voilerie aux 
femmes. Tentative abandonnée au 
prétexte qu’elles cousaient trop mal !  
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A u xviiie siècle, Théodore de Bèze, virulent 
théologien protestant, présente les Rétais 
comme «desbauchez et demy barbares, 

comme sont volontiers toutes gens de marine». De 
même, Dom Fonteneau, parlant des habitants de la côte 
vendéenne, affirme que «le caractère des habitants de 
la côte, du moins pour la plupart, est l’ivrognerie et 
la férocité… La fainéantise fait encore partie de leur 
apanage. La proximité de la mer y donne lieu, c’est 
là où ils passent la plus grande partie de leur temps, 
dans l’exercice de la pêche, sans en excepter même 
les dimanches et fêtes.» 
Il est vrai que le monde insulaire reste souvent, pour les 
continentaux, difficile à appréhender. Monde qui attire 
par son exotisme, mais aussi monde incompris, souvent 
moqué, chargé d’a priori et d’images toutes faites. 
Sur une île, les conditions de vie particulières des 
habitants les dotent d’une forte spécificité ; Ré n’y a pas 
fait exception. La femme, encore plus que l’homme, a 
été marquée par cette situation d’isolement, tirant ses 
ressources d’un sol souvent peu fertile et d’un océan 
généreux, mais dangereux. 
Jusqu’au début du xxe siècle, dans ce milieu difficile, 
le mariage créait la cellule de base indispensable pour 
subsister et vivre librement. Aussi, la femme était dans 
l’obligation de participer, autant que l’homme, aux 
plus durs travaux : labours dans les champs, exploi-
tation du marais salant, défense à la mer et pêche à la 
côte où elle trouvait une bonne partie de la nourriture 

du ménage. Outre les travaux ménagers, si sommaires 
qu’ils puissent avoir été, il lui fallait aussi élever les 
enfants qui naissaient alors nombreux, mais dont la 
moitié mouraient jeunes. 

La pêcheuse

Si les hommes pratiquaient des types de pêche deman-
dant force et agilité sur un estran rocheux chaotique 
et en partie immergé, le domaine des femmes était 
davantage celui des zones plus planes, découvertes par 
la marée, pour y ramasser mollusques ou poissons. 
Ce qui n’était pas forcément sans danger car, si l’on 
ne s’enfonçait guère au-dessus de la cheville dans 
les vases fermes, les vases molles pouvaient cacher 
une récente souille de bateau (trace laissée par un 
bâtiment se posant sur le fond à marée descendante). 
Ces pièges ont causé plusieurs noyades de jeunes 
filles comme le révèlent les archives de la Justice de 
paix d’Ars, l’une survenue le 13 floréal an XIII, une 
autre le 27 octobre 1818 quand «Elisabeth Bouthil-
lier, âgée de 15 ans, de la Couarde, s’est noyée par 
accident alors qu’elle était à la marée dans la bale 
du Fier [d’Ars]…» 
Plus récemment, au sortir de la guerre, Jeannette C. 
est allée pêcher sur le rocher de Chauveau, un lieu 
qu’elle ne connaissait pas. «… quand on a voulu 
partir, pour passer le courant [devenu très fort] on 
est tombées dans l’eau, j’ai perdu mon panier… J’ai 
tellement eu peur, j’y suis jamais retournée… quand 
je fais un cauchemar la nuit je suis toujours dans le 
courant de Chauveau…» 
À l’aide d’un petit filet à main, armées d’un foucion 
(sorte de sabre à l’extrémité pointue) elles traquaient 
la bodaille (menus poissons, petites seiches et crus-
tacés) restée dans les trous d’eau et les courants. Sur 
les platins de sable, elles attrapaient plutôt crevettes 
et boucs (crevettes grises), et pêchaient les couteaux. 
Dans les zones de graviers, elles ramassaient la 

Magayantes, 
vies de Rétaises

travail

Dans l’île de Ré, les femmes ont longtemps joué 

un primordial : pêcheuses, paysannes, saunières 

ou ostréicultrices, ces «magayantes» participaient 

activement à la vie insulaire. 

Par Jacques Boucard
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palourde au trou, mais aussi à l’oreille, à l’aide de 
vieilles faucilles à herbe qu’elles faisaient résonner 
au contact du coquillage. 
Parfois, en groupe, elles s’enhardissaient lors des 
fortes marées à descendre au bas de l’estran rocheux 
dans l’espoir d’un butin plus fructueux qu’à l’accou-
tumée  ; ce qui n’était pas sans danger si elles ne 
connaissaient pas les lieux ou les voies de repli : le 
22 juillet 1806, six jeunes filles et femmes de Loix se 
sont ainsi noyées à la pêche aux araignées. 
En toute saison, elles parcouraient la grève, connais-
sant bien les courants de marée et la direction des 
vents, espérant y récolter quelques seiches échouées 
au printemps ou l’hiver des congres gelés… et, à 
défaut, des bois épaves qui serviraient de combustible, 
si rare dans l’île. 
Ces femmes qui, par goût ou nécessité, passaient la 
majeure partie de leur temps à parcourir la côte, aussi 
bonnes pêcheuses que paysannes, étaient appelées des 
magayantes, un terme qui loin d’être péjoratif induisait, 
au contraire, une certaine admiration. 
Une nourriture plus abondante, un mode de vie qui 
évolue et un estran souvent dévasté par le tourisme 
ont entraîné une lente disparition des magayantes. 
Dans les villages du sud de l’île, quelques femmes 
méritent encore ce qualificatif. Incapables de vivre 
sans la mer, elles connaissent parfaitement, dans ses 
moindres recoins, quelques kilomètres de côte dont 
elles peuvent extraire, à volonté, palourdes, crevettes, 

chancres (crabes) ou couteaux. Été comme hiver, elles 
ne laissent pas passer une marée sans faire un tour à 
la côte et rapporter quelques coquillages ou poissons. 

La récolte du varech

Depuis le Moyen âge, le varech, appelé sart, était 
ramassé sur la grève pour fournir un amendement azoté 
bon marché et particulièrement efficace pour cultiver 
la vigne – qui absorbait la plus grande partie de la 
récolte – ou les légumes nécessaires à la subsistance de 
la maisonnée. Aussi, de jour comme de nuit, lorsqu’il 
y avait des arrivages sur la côte, hommes et femmes 
allaient recueillir le sart épave. L’introduction de la 
charrette au milieu du xixe siècle a permis d’en inten-
sifier le ramassage qui atteint 57 000 tonnes en 1885. 
Auparavant, la récolte se faisait essentiellement avec 
des paniers, un mode de ramassage plus particulière-
ment réservé aux femmes. Pour entrer dans la mer, elles 
relevaient leurs longs jupons en formant un bourrelet 
autour de leur taille et en tirant le tissu derrière, en un 
gros paquet, le tout maintenu autour de leur taille par 
une troussouère (bourrelet de tissu). Afin de masquer 
leurs cuisses à moitié nues et d’éviter que la vague, ou 
le vent, n’en montre plus qu’il n’en fallait, elles passaient 
un tablier entre leurs jambes. À une époque où la vue 
du galbe d’un mollet était un plaisir rare, cette tenue de 
travail, nommée trousse-ronde, apparaissait aux gens 
du continent d’une grande audace vestimentaire. Ainsi 
troussées, les femmes s’avançaient dans l’eau, soule-
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vées parfois comme des bouchons par une vague trop 
forte et battant les jambes pour retrouver leur équilibre. 
À travers les paniers d’osier qu’elles tenaient à bout 
de bras, dans un grand geste, elles filtraient l’eau et 
attrapaient les algues flottantes avant de remonter sur 
la plage vider leur butin dans les crochets du bât de 
l’âne dans une noria continue. 
Lorsque l’eau était trop froide et paralysait leurs 
membres, elles se réchauffaient en courant sur le sable. 
Mon père m’a raconté que, pendant son enfance, il avait 
été impressionné à la vue des membres violacés d’une 
vieille femme qui participait à une récolte. 
En absence de varech, notamment l’été, on utilisait les 
étoiles de mer et les moules, fort abondantes, que l’on 
ramassait et laissait pourrir au soleil. Au bout d’une 
dizaine de jours, les femmes remplissaient de grands 
paniers d’osier et allaient déposer, à la main, au pied 
de chaque cep, une poignée de cet engrais particuliè-
rement puissant, mais très odorant. Un de mes voisins 
se rappelle de sa mère qui, malgré eau et savon, mettait 
plus d’une semaine à enlever l’odeur de putréfaction. 
Aujourd’hui, les engrais chimiques ont remplacé le 
varech qui n’est plus que rarement utilisé, les récoltes 
se faisant à l’aide de tracteurs équipés de fourches. 
Quant aux coquillages décomposés, ils ne sont plus 
utilisés depuis la dernière guerre. 

L’ostréicultrice

Au milieu du xixe siècle, la disparition des bancs 
d’huîtres naturels a incité les autorités à développer 
l’élevage de l’huître sur l’estran. Les premiers parcs 
sont apparus à Rivedoux en 1866 pour se développer 
rapidement. Aujourd’hui, l’ostréiculture couvre plus 
de 400 ha et la production rétaise atteint pratiquement 
5 % de la production nationale, contre 10 % pour 
Oléron. Dans cette activité, le rôle de la femme est 
resté prépondérant. 
Rude travail qu’élever une huître ! Jusque dans les 
années 1960, le naissain était capté sur la pierre, les 
tuilées chaulées et surtout divers objets métalliques 
(au xxe siècle, surtout du fer à béton). L’hiver, il fallait 
profiler des rares marées le permettant pour aller 
chercher les captages, les ramener chez soi et, sur une 
table rudimentaire placée sous un appentis quelconque, 
séparer les huîtres une à une. On triait les coquilles 
vides qui, pilées, fournissaient du calcaire aux poules, 
mais servaient aussi à boucher les trous des chemins. 
À la marée suivante, on rapportait les huîtres sépa-
rées que l’on semait à la volée dans le fond du parc. 
Malgré de gros pulls et des mitaines percées, le froid 

engourdissait souvent les mains, obligeant hommes et 
femmes à aller se réchauffer. 
Depuis quelques décennies, l’élevage en poches 
plastiques grillagées permet une manutention plus 
aisée et la femme apparaît beaucoup moins l’hiver 
dans les parcs, mais son travail reste souvent indispen-
sable pour aider au tri des poches. 
Pour les éleveurs-négociants, procédant à des expé-
ditions fréquentes, l’ensemble du tri et de la mise 
en bourriche a toujours été réalisé par la femme. De 
nombreuses personnes, sans travail fixe, y trouvent 
aujourd’hui encore un petit revenu. 

Le marais salant

Au marais, lors de la saunaison, le travail de la saunière 
est aussi indispensable que celui de son mari. Plusieurs 
sauniers qui, ces dernières années, ont voulu exploiter 
seuls de grands marais se sont rendu compte que le 
travail en couple était pratiquement indispensable. 

travail
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Dans ce domaine, le rôle principal de la femme 
consiste à tirer, avec dextérité, le sel que son compa-
gnon vient de rassembler sur le fond de l’aire, puis 
de le modeler en petites pyramides sur le chemin. 
Autrefois, le lendemain, elle remplissait la bazenne 
(panier d’osier) avec le sel égoutté et aidait à soulever 
la lourde charge jusqu’à l’épaule du porteur. Mainte-
nant, elle partage souvent la tâche avec son mari pour 
remplir la brouette et la conduire jusqu’au tasselier 
(lieu de stockage) sur la bosse. 
Aujourd’hui, pour transporter le sel dans le hangar de 
la coopérative, la manutention est réalisée avec une 
petite pelleteuse et la femme n’a plus sa place dans ce 
monde moderne. II y a quelques décennies, dans cette 
fonction, son rôle était aussi primordial. C’est à elle que 
revenait la mission de conduire les chevaux pour trans-
porter les basses (récipient) du marais jusqu’au navire 
à quai. «Toutes les femmes sont bonnes cavalières», a 
noté Fromentin à la fin du xixe siècle. 

Pour tous les transports, chevaux et ânes étaient généra-
lement conduits par les femmes, sur l’estran comme sur 
la terre ferme. Aux Portes, lors du vimer (raz-de-marée) 
de la nuit du 22 au 23 octobre 1820, «la générale1 a 
battu pour [mobiliser] les habitants puis à nouveau 
pour les femmes et les chevaux pour construire une 
levée au Coi des habitants» et empêcher la mer de venir 
jusqu’au village. Lors des nombreux raz‑de‑marée, la 
générale a souvent appelé les populations, féminine 
comme masculine, du canton d’Ars à participer à la 
défense de leur territoire contre les assauts de l’océan. 
La femme, indispensable complément de l’homme, 
chante le poète. En Ré et sur les îles, la na-
ture a voulu affirmer son rôle primordial. Sans 
elle, l’homme seul n’aurait pu tirer partie de la 
mer et exploiter les richesses de l’île. Très tôt, elle a 
forcé le respect, devenant une vraie magayante aussi 
bonne pêcheuse que cultivatrice et forgeant une identité 
insulaire forte, mais en voie de disparition. n

1. La générale : roule-
ment de tambour très 
particulier.

Le ramassage du  
sel dans l’île de Ré, 

tableau de William 

Barbotin, 1893, 

conservé à la mairie 

d’Ars-en-Ré.
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L’homme qui en 
connaissait un rayon, 
court métrage d’Alice Vial (2014). 
Tourné au Studio de l’Océan, à La 
Rochelle du 10 au 15 mars 2013. 
Easy Tiger. Avec André Penvern, 
Naomi Biton, Frédérique Farina, 
Marie-Bénédicte Cazeneuve, 
Christian Diaz, Paulette Frantz, 
Jennifer Kerner. 

Armstrong a marché 
sur la lune, chéri ! 
court métrage de Jean-Jacques 
Vannier (2014). Alexandrine 
Brisson, première assistante de 
réalisation. Tourné à Celles-sur-
Belle, Melle, Niort du 22 au 27 
avril 2013. Gulliver Productions. 
Avec François Feroleto, Nicolas 
Koretski, Jean-Pierre Bodin, 
Ornela Boule, Yann Piquer, 
Philippe Naudin, Azil Raïs, 
Agnes Arnaud, Gaetan Peau, 
Clemence Shreiber.

Petit-fil(s), court métrage 
de Romuald Beugnon. Tourné 
à l’École nationale du cirque 
de Châtellerault, et à la piscine 
les 14 et 15 juin 2013. Les 
Fées Production. Avec Lucas 
Bergandi, Roger Decugis et Julie 
Douine. 

Encore un mort, court 
métrage d’Eduardo Sosa Soria. 
Tourné à Royan et alentour du 
26 août au 3 septembre 2013. 
Vagabundo Films. Avec Marilyne 
Fontaine, Florence Hebbelynck, 
Valeria Cavalli, Charif Ghattas, 
Aman François.

La 5e saison, court métrage 
de Justine Oïley Cordet. Tourné 
à Royan, Meschers, La Palmyre, 
Saint-Palais, Saintes du 9 au 11 
septembre 2013. Taïnos Prod. 
Avec Ambre d’Or Elys et Luc 
Saint-Eloy. 

L’Amérique de la femme, 
court métrage de Blandine Lenoir 
(2014). Tourné à Aubeterre-sur-
Drone du 9 au 20 septembre. 
Local Films. Avec Jeanne Ferron, 
Florence Muller, Sarah Grappin, 
Laure Calamy, Anouk Delbart, 
Antoine Bechon, Olivier Broche, 
Philippe Rebbot.

Les insouciants, 
court métrage de Louise de 
Prémonville (2014). Tourné à 
Chasseneuil-sur-Bonnieure le 15 
septembre 2013 (6 jours en tout 
du 15 au 19 septembre). Abelina 
Films Production. Avec Pierre 
Lottin, Chloé Léonil, Clémence 
Baron, Daisy Broom, Gauthier 
Babo, Gil Sanchez, Didier Lévy-
Haussmann. 

Films tournés
en Poitou-Charentes

2013

Courts métrages

cinéma

Nous poursuivons l’inventaire des films de fiction, téléfilms et séries tournés 

en Poitou-Charentes publié en 2012 dans notre édition spéciale «Cinéma», 

soit une trentaine de pages réalisées en partenariat avec le service Poitou-

Charentes Cinéma. Sont recensées ici les fictions accueillies en 2013 et 

début 2014, qui ont été soutenues par la Région et les quatre départements 

(en avril dernier, le Conseil général des Deux-Sèvres a annoncé son retrait 

du dispositif). Cela représente 432 jours de tournage. Près de 10 millions 

d’euros de chiffre d’affaires sont générés sur place. 

L’usine l’autre nuit, 
court métrage de Nathalie Giraud 
et Thimothée Corteggiani (2014). 
Tourné à Marans, La Rochelle, 
La Pallice du 15 au 20 avril 2013. 
Les Films des trois marches. 
Avec Émilie Deville, Éric 
Defosse, Xavier Pierre, Sylvie 
Péteilh. 

L’homme qui en connaissait un rayon
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Le sel de la terre, court 
métrage de Jonathan Desoindre 
(2014). Tourné à Messais, dans la 
forêt de Scévolles et sur les routes 
départementales de la Vienne du 
27 septembre au 2 octobre 2013. 
Les Produits frais. Avec Antoine 
Hamel, Rebecca Finet, Bruno 
Abraham-Kremer, Lise Lametrie, 
Nelli Tsay. 

Un cœur éphémère, 
court métrage de Christophe 
Perton. Tourné à La Rochelle et 
Rochefort du 2 au 7 octobre 2013. 
Balhaus / Everybody on deck. 
Avec Isabelle Carré, Grégoire 
Monsaingeon, Gilles Gaston 
Dreyfus, Anthony Paliotti, Irina 
Dalle, Marie Berto, Jonathan 
Manzambie, Cécile Marmouget, 
Adama Diop.

Rue des ravissantes, 
collection de 5 courts 
métrages tirés d’œuvres de 
Boris Vian. Nolita Cinéma.  

De quoi j’me mêle, de Pablo 
Larcuen. Tourné au château de 
Saint-Maigrin du 7 au 11 octobre 
2013. Avec Claude Perron et 
Jean-François Galotte. 

L’autostoppeur, de 
Julien Paolini (2014). Tourné à 
Villefagnan et alentour, Oradour 
et alentour du 17 au 20 octobre 
2013. Avec Annelise Hesme, 
Bernie Bonvoisin, Hugo Becker 
et Sophie Fougère. 

Le cowboy de Normandie, 
de Clémence Madeleine 
Perdrillat. Tourné à Saint-Amant-
de-Boixe et alentour du 21 au 
25 octobre 2013. Avec Laurent 
Papot, Maud Wyler, Gaspard 
«Billy the Kid» et Dominique 
Besnehard.

Notre Faust, de Chloé 
Larouchi et Elsa Blayau. Tourné 
à Angoulême et Gond-Pontouvre 
du 28 octobre au 1er novembre 
2013. Avec Lou de Laâge, Alice 
Isaaz et Audrey Fleurot. 

Rue des ravissantes, 
d’Anne-Laure Daffis et Léo 
Marchand. Tourné à Angoulême, 
Ruelle-sur-Touvre et Gond-
Pontouvre du 28 octobre au 2 
novembre 2013. Avec Jacques 
Herlin, Cosme Castro, Mathias 
Pradenas. 

Les murs, court métrage de 
Vincent Diderot (2014). Tourné 
aux studios Transpasets Grand 
Ouest, à Saint-Yrieix, du 21 
octobre au 3 novembre 2013. AD 
Astra Films / Passé simple. Avec 
Dominique Langlais, Giedre 
Barauskaite, Matthieu Pillard, 
Dominique Terrieu, Jennifer 
Kerner. 

Train, court métrage 
d’animation d’Olivier Chabalier. 
Tourné aux studios Solidanim 
et Transpasets Grand Ouest 
près d’Angoulême, prises de 
vues réelles du 28 au 31 octobre 
2013, animation à partir du 9 
septembre 2013. Gasp !

Attends moi j’arrive ! 
court métrage de Pierre Glémet. 
Tourné à Vivonne, Fleuré, Saint-
Cyr, Availles-Limouzine, Poitiers 
du 19 au 29 octobre 2013. Les 
Films du Clan. Avec Bernadette 
Le Saché, Nancy Tate, Laurent 
Bateau, Amandine Dewasmes, 
Aude Saintier. 

Ce monde ancien, court 
métrage d’Idir Serghine et Stratis 
Vouyoucas. Tourné dans la zone 
commerciale de Champniers 
et à Angoulême du 11 au 21 
novembre 2013. Les Films de 
la Grande Ourse. Avec Sigrid 
Bouaziz, Damien Bonnard, 
Husky Kihal.

Le cinéma du dimanche 
soir, court métrage de Ludovic 
Girard. Tourné à Niort du 29 
novembre au 3 décembre 2013. 
Noodles Productions. Avec 
Gauthier About, Lyes Salem et 
Laurence Cordier. 

Che, court métrage d’Antoine 
Desrosières. Tourné à la Zup des 
Couronneries à Poitiers du 7 au 
9 décembre 2013. Les Films de 
l’autre cougar. Avec Inas Cherifi, 
Souad Atba, Samira Kahcaoui, 
Jean-Marie Villeneuve.

D ans le premier épisode de La 
loi de Barbara (France 3), 

tourné à Angoulême et Cognac, et 
sous le regard de l’avocate Balasko, 
l’actrice charentaise Sophie Fou-
gère témoigne aux Assises. «Le 
réalisateur Didier Le Pêcheur m’a 
offert un très beau rôle, celui de l’ex-
femme – encore amoureuse – d’un 
homme accusé de meurtre. Faire 
ce casting a été un vrai bonheur. 
Il y a beaucoup de personnages 
complexes.» 
Comédienne, la quadragénaire aux 
yeux bleu-vert est aussi directrice 
de casting pour les tournages qui se 
déroulent en Charente et alentour, 
historienne de formation, scéna-
riste de bande dessinée (Les Aigles 
décapitées, série médiévale créée 

par Jean-Charles Kraehn et Patrice 
Pellerin). Elle planche aujourd’hui 
sur la transposition au 9e art de son 
livre Isabelle d’Angoulême, reine 
d’Angleterre, avec Norma.
Plus jeune, Sophie Fougère était 
partie faire l’actrice à Paris mais 
les aléas de la vie ont, un temps, 
freiné sa vocation d’interprète. 
Revenue à Angoulême, elle rédige 
un scénario de court métrage. 
«C’est par l’écriture, qui a toujours 
été très importante pour moi, que 
je suis arrivée au casting, d’abord 
figurants puis comédiens. J’adore 
leur donner la réplique…» Elle vient 
d’auditionner un millier de lycéens 
angoumoisins. Un quart d’entre 
eux tourneront dans Changement 
de cap, fiction à venir avec Xavier 

Sophie Fougère, jeu et casting
Deluc et Astrid Veillon. De fil en 
aiguille, et de castings en propo-
sitions de rôles, Sophie Fougère a 
depuis longtemps conquis sa place 
d’actrice, au cinéma, au théâtre et 
pour d’innombrables téléfilms, dans 
la région et au-delà. «Le fait de 
m’être réinstallée en province a fait 
que je me suis peu à peu constitué 
un joli CV de comédienne. Je tourne 
à plein temps y compris à Paris. 
Finalement, glisse-t-elle, Paris est 
venue à moi.»

Astrid Deroost

La loi de Barbara sera bientôt 
de retour sur le petit écran 
avec deux nouveaux épisodes, 
tournés à Angoulême, Cognac, 
Saintes et La Rochelle. 
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Long 
métrage
Cosmodrama de Philippe 
Fernandez (2014). Tourné au 
Studio de l’Océan à La Rochelle 
du 4 novembre au 20 décembre 
2013 (et 12 jours en janvier 2014). 
Atopic : Christophe Gougeon. 
Avec Bernard Blancan, Jackie 
Berroyer, Ortès Holz, Émilia 
Derou-Bernal, Serge Larivière, 
Sasha Ley, Emmanuel Moynot, 
Stefanie Schüler (ci-dessous). 

Ainsi soient-ils, saison 2, 
de Rodolphe Tissot. Série 8 x 
52 min tournée à La Rochelle et 
Rochefort du 20 mai au 7 juin, à 
Saint-Maixent-l’École et Niort du 
10 juin au 25 juillet 2013. Arte / 
Zadig Production. Avec Jean-Luc 
Bideau, Thierry Gimenez, Julien 
Bouanich, David Baiot, Clément 
Manuel, Clément Roussier, 
Samuel Jouy.

Indiscrétions, de Josée 
Dayan. Tourné à Angoulême, 
Saint-Même-les-Carrières, Matha 
et Saint-Pierre-d’Oléron (port 
de La Cotinière) du 11 juin au 3 
juillet 2013. France 3 / Passion 
Films et Bel Ombre Films. 
Avec Muriel Robin, Christophe 
Bourseiller, Jérôme Kircher, 
Sonia Dufeu, Jean-Pierre 
Marielle, Corinne Masiero, Julie 
Depardieu, Farid Elouardi. 

Viens regarder  
la mer
C’est le titre du court 
métrage que Christiane 
Ludot viendra tourner en 
Charente-Maritime à la fin de 
l’année. Un homme, que sa 
femme vient de quitter, croise 
une adolescente poursuivie 
par un agresseur. Il l’aide 
à s’échapper… Les adultes 
seront joués par Thierry 
Levaret et Karine Adrover, 
originaire de Linars en 
Charente. Isabelle Brégeaud, 
qui vient de Châtellerault, 
sera chef opératrice. 

Fictions TV

Voici l’île de Ré telle qu’on 
l’aime : petites routes en bord 

de mer, personne à l’horizon, un peu 
de vent, du soleil mais pas trop, une 
île hors saison où l’on se sent au 
bout du monde, que l’on parcourt 
à vélo ou en Méhari... 
Mais dans cette douceur de vivre, 
le moindre accroc peut être fatal. 
C’est ce qui arrive aux enfants venus 

faire une grosse surprise à leur père 
pour ses 70 ans ! Dans une famille, 
il y a toujours des trucs de gosses 
qui resurgissent, même trente ans 
plus tard. On rejoue l’enfance sur 
un mode plus ou moins tragique ou 
comique, selon les circonstances. 
Anne Giafferi joue élégamment 
sur les deux registres. 
Son téléfilm tourné du 4 au 31 

Anne Giafferi

Des frères et des sœurs 

Hôtel de la plage, 
saison 1, de Christian Merret-
Palmair (2014). Série 6 x 52 
min tournée à Ronce-les-Bains, 
Royan et alentour du 27 août 
au 22 novembre 2013. France 
2 / Gaumont Télévision. Avec 
Bruno Solo, Jonathan Zaccaï, 
Yvon Back, Annick Blancheteau, 
Sophie-Charlotte Husson, Fatima 
Adoum, Arnaud Henriet, Olivia 
Côte et Karine Testa. 

Origines, saison 1, de 
Jérôme Navarro. Série 6 x 52 
min tournée en Charente à La 
Couronne, Angoulême, Bassac, 
Ruelle, Garat, Villebois-la-
Valette, Gond Pontouvre, L’Isle-
d’Espagnac, La Rochefoucault, 
Châteauneuf du 23 septembre 
au 18 décembre 2013. France 3 / 
Sama Productions. Avec Micky 
Sebastian, Julien Baumgartner, 
Christian Rauth, Maud Forget, 
350 figurants.

Le
dr

oi
t-

Pe
rr

in

Renaissance - 
François 1er, d’Abel Ferry. 
Pilote de 5 min pour une série 
12 x 52 min tourné à Mainzac et 
ses environs en Charente, du 5 au 
8 octobre 2013. Seven 52. Avec 
Stanley Weber, Jade Lagardere.

La Loi de Barbara de Didier 
Le Pêcheur (2014). Pilote 90 min 
tourné à Angoulême, Cognac, 
Ruelle-sur-Touvre, Puymoyen du 
14 octobre au 8 novembre 2013. 
France 3 / FIT Productions. Avec 
Josiane Balasko, Olivier Claverie, 
Jean-Marie Winling, Joseph 
Malerba, Vanessa Guide, Antoine 
Hamel, Cécile Rebboah, Stéphane 
Blancafort, Nathalie Blanc, 
Sophie Fougère, Jacques Develay. 

Interventions, saison 1, 
d’Éric Summer. Série 6 x 52 min 
tournée dans l’ancien hôpital 
de Cognac et alentour du 7 
novembre au 21 décembre 2013. 
TF1 / Gaumont Télévision. Avec 
Anthony Delon, Michael Massee 
et Marius Colucci. 

octobre 2012, distingué par le prix 
de l’humour 2013 au festival de la 
fiction TV à La Rochelle, a trouvé 
son public puisqu’il a été vu sur 
France 2 le 23 avril 2013 par plus 
de 3 millions de téléspectateurs 
(2e place après Grey’s Anatomy). 
Mieux que n’importe quelle pub 
pour l’île de Ré... J.-L. T.

Web fiction
Le visiteur du futur - 
Néo Versailles, épisodes 1 à 
10, de François Descraques. Série 
10 x 13 min tournée à la Friche 
la Filature à Ligugé du 5 au 31 
août 2013. Nouvelle écritures 
de France télévisions / Ankama 
productions. Avec Florent Dorin, 
Raphaël Descraques, Slimane-
Baptiste Berhoun, Justine Le 
Pottier, Mathieu Poggi, Isabel 
Jeannin, Stanislas, Grassian, 
Pascal Hénault, Eléonore Costes, 
Lénie Chérino, Jacques Courtés, 
Simon Astier.

Karine Adrover
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Quand une femme dit non, c’est non ! 
En 52 secondes, Clélia Nguyen, 24 

ans, diplômée l’an passé de l’École des 
métiers du cinéma d’animation (EMCA) 
Angoulême, (re)fait passer le message. 
Son film, aussi efficace qu’un spot TV, 
a décroché le 3e prix vidéo du concours 
national ÉgalitéE. En prélude au 8 mars 
2014, le ministère des Droits des femmes 
invitait les 16-25 ans à s’exprimer par le 

dessin, les mots ou la vidéo, sur le sujet 
de l’équité entre les sexes. Ils ont été des 
centaines à concourir. 
«On pouvait s’inspirer de différents slo-
gans. J’ai choisi Quand une femme dit non, 
c’est non et le thème du harcèlement de 
rue m’est venu directement parce que c’est 
malheureusement quelque chose que l’on 
vit tous les jours. On en parle beaucoup en 
ce moment, en particulier sur internet», 
confie la réalisatrice. 
Le court-métrage d’animation évoque une 
scène de machisme ordinaire. Une jeune 
fille marche dans la rue et subit les propo-
sitions scabreuses de passants masculins. 
Sans cesse accostée, elle oppose un non, 
puis un autre, beaucoup d’autres et devra 
littéralement rugir pour se faire entendre. 
Quid de la parole des femmes ? De leur 
droit à aller librement sans bagarrer contre 
les préjugés sexistes, les agressions ver-
bales ou les mains baladeuses ? La vivacité 
du dessin, les trouvailles filmiques et la 
pointe d’humour, malgré la gravité du 
thème, excellent à dénoncer l’intolérable. 
Davantage par savoir-faire que par mili-
tance, Clélia Nguyen avait déjà coréa-
lisé trois petits films pour l’association 
féministe Libres terre des femmes sur le 
thème des violences conjugales. Le court 
récompensé a notamment circulé sur le site 
du ministère des Droits des femmes, de 
la ministre Najat Vallaud-Belkacem et du 
webmag madmoiZelle.com. Une oppor-
tune mise en lumière pour la jeune cinéaste 
originaire de Nancy qui, déjà titulaire d’un 

T itulaire d’un DEA d’ethnologie, 
membre d’une troupe de danse 

professionnelle, Louise de Prémonville 
est venue au cinéma par le documentaire, 
et après avoir suivi les cours d’une école 
de montage. Son troisième court métrage, 
Les Insouciants, tourné en 2013 avec le 
soutien des Régions Poitou-Charentes et 
Limousin, à Chasseneuil-sur-Bonnieure, 
près de Saint-Junien, et au château de 
Ligoure, au sud de Limoges, suit une 
trame très simple. Une banale soirée 
d’été, des adolescents, un feu de camp au 

bord d’une rivière, et le drame au petit 
matin. «J’avais envie de montrer ces 
heures d’insouciance qui mènent vers 
un drame sans qu’on le pressente. J’ai 
voulu un scénario épuré au maximum, 
pour laisser la place à l’émotion, faire 
vivre l’état de sidération du personnage 
principal qui passe en une fraction de 
seconde dans un autre monde, alors que 
ses amis ne se rendent compte de rien.»

Jean Roquecave

Louise de Prémonville

Les Insouciants 

Clélia Nguyen 

Le non des femmes
diplôme des métiers d’art en cinéma d’ani-
mation, a suivi l’EMCA pour expérimenter 
librement les différentes techniques, 2D, 
3D, papier découpé… et développer ses 
propres univers graphiques. 
Admirative de Yuri Norstein, de Stephen 
et Timothy Quay ou de Jan Švankmajer, 
Clélia Nguyen se destine à la réalisation et 
veut aussi dessiner pour l’édition jeunesse. 
Elle aime, dit-elle, autant l’illustration que 
l’animation.

Astrid Deroost

http://clelianguyen.blogspot.fr/

Majorité opprimée
La réalisatrice Éléonore Pourriat 
s’est aussi, récemment, emparée 
du sujet dans Majorité opprimée, 
visible sur Youtube. Parfois 
controversé mais vu par des 
millions d’internautes, son court-
métrage inverse les rôles et les 
rapports de domination. 

Crocodiles
Le Projet crocodiles de Thomas 
Mathieu, auteur de bande dessinée, 
met, lui, en éloquentes images 
– et en ligne – les histoires de 
harcèlement de rue, au travail, qui 
lui sont envoyées par des femmes. 
http://projetcrocodiles.tumblr.com
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C ’est la peinture vivante d’une femme 
libre, grâce désinvolte, qui épousa 

l’effervescence des arts dans le Paris de 
l’entre-deux-guerres. Mademoiselle Kiki 
et les Montparnos, premier court métrage 
d’animation d’Amélie Harrault, jeune 
cinéaste de 31 ans installée à Angoulême, 
a remporté le César 2014 de sa catégorie1. 
Le film, à voir et à revoir sur videos.arte.
tv, raconte la destinée d’Alice Ernestine 
Prin (1901-1953), provinciale sans le sou 
qui devint la légende que l’on sait : modèle 
universellement connu posant pour Sou-
tine, Utrillo, Kisling, Foujita, Modigliani, 
etc., égérie et compagne du photographe 
Man Ray, chanteuse de cabaret, écrivain, 
danseuse, actrice… 
«Quand j’étais étudiante, j’ai rencontré une 
femme qui avait posé pour Klein et Léger. 
J’ai adoré cette manière de parler de l’art 
à travers les modèles, ce regard de femme 
sur une période et sur ses liens avec les 
peintres», confie Amélie Harrault qui voit 
aussitôt là matière à scénario. 
Elle passe finalement à l’acte en décou-
vrant les souvenirs de la reine de Montpar-
nasse et fait de la célèbre muse la narratrice 
de sa propre existence : dessins naïfs 
pour une pauvre enfance ; pinceau cha-
toyant, drôle, clins d’œil stylistiques aux 
peintres amis ou amants pour les heures 
flamboyantes ; tonalité plus réaliste pour 
l’après. Chaque chapitre de la biographie 
animée a sa texture et sa couleur. 
Formée à l’histoire de l’art à Quimper, 
aux Beaux-Arts à Toulouse et diplômée 

de l’École des métiers du cinéma ani-
mation (EMCA) d’Angoulême en 2007, 
Amélie Harault a travaillé plus de trois 
ans à ce court-métrage, combinant à sa 
manière féconde le 7e art, la peinture, la 
photographie et la source documentaire. 
Mademoiselle Kiki et les Montparnos, 
diffusé dans les festivals d’animation, en 
France ou à l’étranger, et sur Arte, vaut à 
son auteure d’avoir été choisie pour coréa-
liser Les Aventuriers de l’art moderne 
pour la chaîne franco-allemande. Six 
films où l’on verra Picasso, Apollinaire, 
Dali, Gide, Malraux, Ray… (première 
diffusion à la rentrée 2015). 
Inspirée des écrits de Dan Franck sur 
le foisonnement artistique du début du 

xxe siècle, la série, sorte de docu-fiction, 
mêle archives et images animées. «Il y 
a dans chaque film de 52 minutes, 20 
minutes d’animation. La production 
cherche quelque chose de neuf et nous 
laisse une extrême liberté dans nos choix 
graphiques», souligne la cinéaste. 
Amélie Harrault use une fois encore de 
la peinture sur verre ou de la rotoscopie 
(images réelles redessinées), imagine, avec 
son équipe, l’accord parfait entre la qualité 
plastique de l’animation et le sens du récit. 
Après cette belle entreprise, la jeune artiste 
envisage de renouer avec le court-métrage. 
Luxueux et irremplaçable support, selon 
elle, d’expérimentation et de création.

Astrid Deroost

Blandine Lenoir lève les tabous

Amélie Harrault

L’art d’animer l’art

M aison charentaise, papiers peints 
d’autrefois, sobre et intimiste suc-

cession de plans fixes. Dans Monsieur 
l’abbé, moyen métrage de Blandine Lenoir 
réalisé en 2010, des hommes et des femmes 
confient, un à une, leur difficulté à concilier 
sexualité et morale catholique. 
Saisissante suite de regards, de cas de 
conscience, la fiction s’inspire du réel 
des années 1920-1940, de lettres1 de 
pratiquants adressées à l’abbé Viollet, 
fondateur de l’association du mariage 

chrétien, auteur de brochures sur la famille 
et la morale conjugale. Les courriers 
devenus monologues interrogent, certains 
avec drôlerie, l’interdit religieux : plaisir 
sexuel, masturbation, homosexualité, 
contrôle des naissances… Les femmes 
témoignent de leur épuisement physique 
et moral face aux maternités répétées, 
parfois huit en dix ans. 
«Il y avait, en 2010, des manifestations à 
Madrid contre la légalisation de l’avorte-
ment et il y a en France des mouvements 
pro-life (vie). Le fait qu’un discours pareil 
perdure me choque profondément, explique 
la cinéaste et actrice. J’ai voulu faire un 
film, parler d’aujourd’hui en parlant du 
passé, pour rappeler que la vie des femmes 
avant la contraception était un cauchemar.» 

Blandine Lenoir a tourné avec Gaspar 

Noé, Solveig Anspach, Fabienne Godet  

ou Erick Zonca. Elle est l’auteure des 

courts métrages Avec Marinette (1999), 

Dans tes rêves (2004), Rosa (2005) et  

Ma culotte (2006).

1. Le César 2014 
du meilleur long 
métrage d’animation 
a été attribué à 
Loulou, l’incroyable 
secret, réalisé par 
Eric Omond et 
produit par la société 
angoumoisine Prima 
Linea.

cinéma
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Avec leur série télévisée Vous les 
femmes, Judith Siboni et Olivia Côte 

ont réussi leur pari  : rendre aux corps 
des femmes leur droit au comique. La 
quatrième et dernière saison, diffusée en 
2011 sur Teva, a été entièrement tournée 
dans l’île d’Oléron. 
Le clin d’œil aux paroles de la chanson de 
Julio Iglesias – «Vous les femmes, vous le 
charme / Vos sourires nous attirent nous 
désarment / Vous les anges, adorables /Et 
nous sommes nous les hommes pauvres 
diables» – n’est bien sûr pas à prendre au 
premier degré. D’ailleurs, Judith Siboni 
et Olivia Côte n’ont pas eu les droits leur 
permettant de diffuser cette chanson au 
générique... Sans complexe, le duo s’em-
pare des stéréotypes associés à leur sexe 
pour en souligner tout le risible. «Dans 
l’imaginaire collectif, la femme… le corps 
des femmes est un objet de séduction et 
de désir. Nous, nous voulons rendre aux 
corps des femmes leur droit au comique, 
au grotesque», commente Judith Siboni. 

Comique antimachisme. Et avec 
son acolyte Olivia Côte, les deux qua-
rantenaires s’en donnent à cœur joie  : 
mimiques, grimaces, gestuelles, elles ne 
s’épargnent pas, quitte à se ridiculiser, 
sans jamais nier leur féminité. Le résultat 
n’en étant que plus drôle. «Oui, il y a dans 
notre écriture et notre mise en scène une 
volonté féministe  : je ne supporte plus 
d’entendre certains choses et beaucoup de 
nos sketchs sont nés comme ça, de petits 

agacements que l’on détourne pour les 
rendre ridicules.» 
Qu’elles incarnent une mère de famille bon 
chic bon genre, une célibataire endurcie, 
une avocate nymphomane, une employée 
de bureau stressée ou une consommatrice 
sceptique, les deux amies, à l’écran comme 
dans la vie, jouent du comique de situation 
pour à chaque fois désacraliser l’image de 
la femme. «Cette série est en quelque sorte 
un détecteur à machos. Si un spectateur 
masculin est heurté par nos saynètes, il 
doit se poser des questions  : il souffre 
certainement de sexisme», plaisante 
Judith Siboni, avant d’ajouter que Vous 

les femmes n’est pas une série contre les 
hommes, mais bien une manière de balayer 
l’image glamour bien trop souvent accolée 
aux femmes. Aujourd’hui, après quatre 
saisons dont le succès est, et c’est leur seul 
regret, resté quelque peu confidentiel, les 
deux comédiennes ont décidé d’arrêter 
la série, par peur de la répétition. «Nous 
avons besoin d’emmagasiner du vécu pour 
écrire de nouveaux sketchs.» Mais elles 
gardent en tête l’envie de créer pour le 
théâtre, où elles ont fait leurs preuves, un 
spectacle dans la veine de la série. 

Aline Chambras 

Judith Siboni et Olivia Côte

Tout sauf girly

En 2011, Monsieur l’abbé est sélectionné 
dans des festivals français et étrangers, 
nommé aux Césars et décroche plusieurs 
prix dont les Lutins du court métrage 
(meilleurs film, décors, costumes et pho-
tographie). Lors des projections et débats 
qui suivent la sortie du film, Blandine 
Lenoir ressent l’incroyable actualité du 
sujet. «J’avais, face à moi, une jeune géné-
ration totalement démunie, raconte-t-elle, 
ignorante en matière d’éducation sexuelle, 
se reconnaissant dans les personnages de 
Monsieur l’abbé.» 
De ce constat, naissent deux projets : un 
documentaire (en cours) sur l’éducation 
sexuelle à l’école et Zouzou, long métrage 
dont la sortie est prévue début 2015. 
Également tournée à Aubeterre dans le 

Sud-Charente, la comédie grand public et 
loufoque rassemble trois générations de 
femmes d’aujourd’hui. La relation amou-
reuse de la plus jeune, encore adolescente, 
va créer la panique et mettre en évidence 
la panne de discours, la difficulté des 
adultes à aborder le sujet de la sexualité. 
Une question toujours taboue dans une 
société en apparence plus libre, déplore 
Blandine Lenoir, qui a notamment pour 
triste effet de perpétuer les inégalités entre 
les hommes et les femmes.

Astrid Deroost 

1. L’Amour en toutes lettres. Questions à l’abbé 
Viollet sur la sexualité, 1924-1943, par Martine 
Sevegrand, historienne du catholicisme français au 
xxe siècle (Albin-Michel, 1996).

Images de femmes
En partenariat avec L’Actualité, Poitou-Charentes 
Cinéma édite un DVD de films ayant reçu un 
soutien de la Région, que nous présentons 
dans cette édition spéciale «Femmes» : Amélie 
Harrault, Véronique Kleiner, Blandine Lenoir, 
Louise de Prémonville, Judith Siboni et Olivia 
Côte, et Clélia NGuyen. Pour ce DVD qui sera 

diffusé dans les lycées, 
Alexandrine Brisson a 
réalisé Entre elles, avec 
célà tv, soit quatre bonus 
d’une durée totale de 35 
mn dans lesquels elle fait 
parler les réalisatrices du 
tournage dans la région, de 
leurs choix artistiques, des 
relations homme-femmes…
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Tout est question de distance. Celle 
qui sépare un lanceur de sa cible, 

une famille d’un choix déterminant pour 
sa destinée et une envie de capter le réel 
de sa projection sur écran. Voilà autant 
de trajectoires qui convergent dans le 
documentaire Mon grand-père lançait 
des couteaux d’Isabelle Taveneau et Odile 
Magniez. La saga de la Famille Morallès, 
puisque c’est d’elle dont il s’agit dans ce 
film, a connu bonheurs et soubresauts. 
Côté piste, elle remonte aux débuts des 
années 1960 lorsque Christian Mugica 
tire un trait sur sa vie sédentaire. Une 
dizaine d’années plus tard, il crée avec 
sa femme Monique son propre cirque 
familial. Jongleries, équilibre sur chaises 
et, bien sûr, lancers de couteaux sont au 
programme. La petite troupe se produira 
dans «la ville d’un jour», c’est-à-dire de 
manière itinérante, jusqu’en 1983, année 
où la petite entreprise fait faillite. L’his-
toire reprendra en 1997 suite à la réunion 
des quatre enfants. Chacun a suivi son 
propre chemin et désormais tous ont à 
cœur d’assumer ensemble l’héritage de 
liberté que leur a transmis leur père. 
Depuis cette époque le cirque qui a pour 
base Monthodon (Indre-et-Loire) a pro-
duit quatre spectacles dont On choisit pas 
sa famille. Trois générations cohabitent à 
présent sous le même chapiteau. 

C’est aux plus jeunes que les deux 
réalisatrices s’intéressent d’abord. Fin 
2006 elles s’introduisent dans ce huis 
clos familial à l’invitation d’une amie 
institutrice, Marguerite Garond, venue 
donner des cours aux enfants du cirque. 
Les deux amies côtoieront par la suite 
trois autres enseignantes. Elles rigolent 
volontiers à l’énoncé de ce décompte. 
Chacune de ces présences témoigne du 
temps qu’a nécessité leur tournage mais 

aussi de leur obstination. «On nous a dit 
que pour un premier film, ce serait diffi-
cile de rentrer dans le clan Morallès. Ces 
personnes avaient raison mais d’un autre 
côté on y tenait», résume Odile Magniez. 

Leur tournage connaîtra plu-

sieurs étapes. D’abord menées à un 
rythme distendu leurs visites se font de 
plus en plus fréquentes. Leur caméra se 
détache de l’enseignement scolaire, leur 
premier sujet, pour se tourner vers la piste 
où se joue une autre forme de transmission. 
Là les plus petits apprennent auprès de 
leurs parents à jongler et à tenir en équi-
libre. Sous le décor de bâches jaunes et 
rouges, le regard des réalisatrices évolue. 
Les premiers plans y sont pris en toute 
discrétion. «On attendait que l’événement 
se passe devant la caméra», note Odile 
Magniez. Pendant les représentations, leur 
liberté de mouvement est contrainte par 
l’espace alors exigu des coulisses que sont 
amenées à traverser pas moins de douze 
personnes. Les réalisatrices délaissent la 
captation pure et s’attachent à des moments 
plus précis de la vie du cirque. 
Si le film s’ouvre par une scène tournée dans 
l’intimité d’une caravane, cette séquence 
aura nécessité de la patience. Malgré le bon 
accueil que leur ont réservé les circassiens, 
il existe une distance entre les réalisatrices 
et la famille que seul le temps contribue 
à estomper. «Filmer les Morallès en train 
de prendre un thé devant leur camion, c’est 
comme les filmer dans leur salon.»

Le duo de documentaristes a 
cependant envie de franchir un pas supplé-
mentaire. Là il ne s’agit plus seulement de 
temps mais de moyens pour évoquer une 
histoire pas forcément évidente à manipuler. 
«C’est délicat parce que c’est une famille. 
Ce sont trois couples et ils n’ont pas vécu 

l’histoire de la même façon. C’est plus 
mitigé quand il y a plusieurs personnes pour 
raconter une même histoire.» Les membres 
du cirque Morallès ne sont pas seulement 
des acrobates et des jongleurs mais aussi 
des musiciens et des comédiens. Les docu-
mentaristes souhaitent tirer partie de cette 
expérience du jeu pour trouver le recul 
nécessaire. Cette envie et cette irruption du 
théâtre nécessitaient des temps de tournage 
spécifiques. Il ne s’agit alors plus de capter la 
vie du chapiteau mais d’en faire le décor de 
dialogues de fiction fortement inspirés par 
la réalité. «On avait cette envie de mise en 
scène. On a essayé de trouver des finance-
ments pour pouvoir la réaliser.» Grâce à la 
coproduction de Réel Factory et de France 
3 Poitou-Charentes les documentaristes ont 
en 2011 la possibilité d’envisager le roman 
familial des Morallès sous un autre angle. 
«Tout ça fait qu’au moment où on pensait 
finir le film, il a redémarré.» 

Fortes de leur expérience auprès 
du Centre du livre et de la lecture en 
Poitou-Charentes pour lequel elles ont pu 
réaliser des portraits d’écrivains, les docu-
mentaristes proposent aux membres de la 
troupe d’interpréter leurs propres rôles 
devant la caméra. Les textes qu’elles leur 
soumettent sont le fruit de leur observation 
attentive. «Ça les a brassés quand ils ont vu 
les textes qu’on avait écrits.» Ces incises 
interrogent à voix haute la place de chacun 
dans cette aventure familiale. La parole 
de «Mamie Monique» est portée par sa 
petite-fille Julie quand l’avenir d’Augustin 
donne lieu à un échange entre ses parents 
à l’occasion d’une répétition d’un duo à la 
corde. Bientôt le rideau retombe sur cette 
représentation singulière. Une fois n’est 
pas coutume chez les Morallès, celle-ci 
ne se donne à voir que sur écran. 

Alexandre Duval

Isabelle Taveneau et Odile Magniez

La trajectoire singulière  
des Morallès

cinéma

Mon grand-
père lançait 
des couteaux 
(52 mn, 2013)
Productions : 
Réel Factory, 
France 
Télévisions.
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P ar la grâce d’une «excellente !» 
salade de tomates, Kath Watson, 
née à Nothallerton, petite ville du 

Yorkshire, est devenue poitevine. Un choix 
et le fruit d’une série de ces hasards qui 
font une vie pas tout à fait ordinaire. Kath 
est partie de loin – et souvent loin – avant 
de s’installer à Saint-Rémy-sur-Creuse.

À 18 ans, cette petite-fille de 

mineurs quitte sa ville natale 
pour étudier à Bradford. Des études de 
langues, français et allemand, mais aussi 
politiques, qui l’amènent à faire un stage 
de six mois dans les chantiers navals de 
Saint-Nazaire où elle enseigne l’anglais 
aux cadres. Elle a «adoré Saint-Nazaire, 
la mer et la bouffe : les fruits de mer, les 
poissons…» Son amour de la gastronomie 
française remonte à ses 12 ans. Lors de 
son premier séjour en France, dans un 
camping proche de Saint-Malo, elle fait 
un repas de fruits de mer qui se prolonge 
jusque tard dans la soirée. «Un repas qui 

dure… à 12 ans c’est merveilleux ! Et ce 
n’est pas dans la tradition anglaise de rester 
si longtemps à table !» L’amour du mode 
de vie français est né : «Je suis devenue 
francophile. Sans le savoir. À 12 ans.» 

Elle quitte Bradford pour un 

master en business dans le sud de 
l’Angleterre. Elle voyage et travaille dans 
toute l’Europe. Gestion dans la chimie. 
«Trader» dans le pétrole, elle vend des 
millions de barils. À 32 ans, la bougeotte la 
reprend. Devenue consultante en manage-
ment, elle multiplie les expériences ; cette 
diversité ne lui suffit pas. Après trois ans 
et demi, elle démissionne. Elle a 35 ans, 
n’est pas mariée, a de quoi voir venir sur 
le plan financier, elle peut revenir à ses 
premières amours : la cuisine, ouvrir un 
restaurant.  
Avant de s’installer derrière les fourneaux, 
elle grimpe sur un vélo pour traverser le 
Mexique dans le cadre d’un défi humani-
taire visant à recueillir des fonds pour des 
infirmières  accompagnant des fins de vie 
en G-B. Les cyclistes sont une quarantaine 
et, parmi eux, Roger, qu’elle accompagne 
dans une longue ascension qui se poursuit 

toujours. Elle suit la formation de l’école 
supérieure de cuisine Ferrandi à Paris. Un 
tropisme tenace. 
Roger et elle ouvrent un resto/bistrot à 
Dorchester. Roger garde son cabinet de 
médecin. Ils ne se voient plus dans le tour-
billon qui mêle chef étatsunien, personnel 
nombreux, plats français et californiens. 
En 2009, Roger devient retraité. Nouvelle 
occasion de changer de vie. 
Où vivre ? En France, bien sûr ! à Saint-
Nazaire ? La petite madeleine a changé de 
goût. Les bords de mer se sont peuplés, les 
prix de l’immobilier ont suivi. 

Venus voir des amis à Loches, ils 
mangent une salade de tomates «excel-
lente». Ils ont trouvé. C’est à Loches (aux 
bons légumes) qu’ils vont s’enraciner. 
Enfin ! Pas tout à fait. Le cercle de leurs 
recherches s’élargit. Leur lieu de chute doit 
répondre à des critères précis : un village 
avec café, une maison pas trop grande 
qui ne permettra pas de faire des gîtes, 
un terrain pas trop vaste et la proximité 
de Loches. 
«Nobody is perfect !» grande réplique 
de Billy Wilder est ici particulièrement 
pertinente. La maison est vaste, tellement 
qu’elle permettra des gîtes, le terrain, 
l’élevage de moutons, poules, chien et chat, 
Loches à une quarantaine de minutes de 
route. Reste le village avec café. Après 
rénovation, 10 000 vis, 450 plaques de 
Placoplatre plus tard, les gîtes ouvrent 
en mai 2012. 
Kath et Roger ont une stratégie d’inté-
gration qui passe par le vélo, la marche, 
la danse de salon avec le paso-doble, le 
bénévolat «utile» avec les Restos du Cœur 
à Châtellerault où Kath devient animatrice 
pour les nouveaux bénévoles, l’implication 
dans les activités d’Ethnicité à Saint-Rémy 
pour mettre en valeur le village troglodyte 
(avec café). Kath et Roger se sont fait 
beaucoup d’amis dans le canton. 
Le 6 juillet prochain, douze Chinois 
succèderont à douze Australiens.
Kath est une femme du Poitou qui fait 
connaître sa région au monde entier.

Pour une salade 
de tomates

routes

Pierre D’Ovidio vient de publier 
Étrange sabotage, aux Presses de la 
cité, 336 p., 21 e 

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet
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En suivant la courte rue des Rem-
berges, au bout de laquelle il de-
meura au début des années quatre-

vingt-dix dans un minuscule deux-pièces, 
et en tournant aussitôt, à main droite, dans 
la rue de Montbron pour se diriger vers la 
place Victor-Hugo, on trouvait encore, il 
y a donc une petite vingtaine d’années, le 
Tio Pepe, un modeste bistro de quartier. 
C’est là que Jean-Claude venait souvent, 
en voisin bienveillant, par tous les temps, 
distraire sa solitude, égarer sa migraine, et 
goûter à l’amère et miraculeuse nostalgie 
du faubourg au «bistro d’André, le noble 
Alentejan», précise-t-il dans Un voyage 
en automne. Pour un éternel amoureux 
de la province comme lui, le faubourg, 
c’est la seule patrie définitive. De vrais 
départs en faux-fuyants, de cavales 
hasardeuses en déroutes flamboyantes, 
il a tellement voyagé qu’il en connaissait 
le prix inestimable, car le faubourg est le 
pays de la complainte voluptueuse et de 
la bonne espérance. 

À force de n’être de nulle part, 
on est partout chez soi, n’est-ce pas ? — 
surtout quand on s’est tôt épris, dès l’ado-
lescence, des ciels chagrins et lumineux 
de Pierre Mac Orlan, d’André Dhôtel ou 
d’Henri Thomas. Le voici accoudé au 
comptoir du Tio Pepe, sa haute silhouette 
un peu bancale disparaissant presque avec 
la lumière du soir. Il l’a écrit dans Un 
voyage en automne : «Pour moi, le jour 
commence avec le soir.» C’est le moment 
parfait où la vie s’entête à durer, malgré la 
tragédie banale de vivre. À quoi rêvait-il 
dans ces moments indécis ou tout devient 
possible, surtout l’impossible  ? que 
voyait-il naître et mourir dans les reflets 
sourds de son verre de vinho verde  ? 
Jean-Claude avait toujours le temps, le 
temps de contempler la silhouette d’une 
colline ou l’ombre d’un clocher, le temps 
de l’errance bienheureuse, et, surtout, le 
temps d’un autre petit verre, qui n’était 
jamais, ô grand jamais  ! le dernier. Le 
temps encore de murmurer, peut-être, 
un petit bout de poème «qui ne dit pas 
son nom» dans un pauvre carnet racorni. 
Dans combien de pays se sera-t-il ainsi 
attardé, roulant inlassablement ses ciga-
rettes de gris sur le coin d’une table oubliée 
d’un estaminet perdu ? 

Les pays, on croirait qu’il les inventait au 
fur et à mesure qu’il les perdait de vue, 
mais vivait-il vraiment dans les villes ou 
traversait-il sa seule légende qui inventorie 
méticuleusement la mélancolie des petits 
matins  ? On peut en dresser une liste 
interminable et hasardeuse, Amsterdam, 
Istanbul, Florence, Barcelone, Lisbonne, 
Rethel ou Marsannay-la-Côte aussi bien, 
où il crut bien avoir enfin découvert l’im-
pensable paradis des enfances blessées. 
Car c’est dans cette Bourgogne adoptive, 
dont il a chanté sans faillir les majes-
tueux paysages amicaux et les véraisons 
sublimes, qu’il était proprement chez lui, 
— plus encore que partout ailleurs. «La 
patrie est l’endroit où l’on se trouve bien», 
rappelait André de Richaud en citant Aris-
tophane. Aujourd’hui, j’imagine qu’après 
Marie Noël, la Bourgogne est orpheline 
d’un de ses plus chers et fidèles poètes. 
Goethe conseillait : «Si tu veux connaître 
le poète, il te faut aller dans son pays.» 
Pour Jean-Claude, si désireux qu’on soit 
de le rencontrer, vers quel pays se résoudre 
à porter ses pas hésitants ? Est-il un autre 
pays meilleur que celui de l’enfance, qui 
recommence et se recompose à chaque 
halte du vagabond ? 

Mais je reviens vers Angoulême, 
pour m’attarder, dans ces débuts des 
années quatre-vingt-dix, du côté de la 
place Victor-Hugo, où il poussait ses pas 
jusqu’au Derby, au Victor-Hugo, ou bien 
jusqu’au Rex, plus loin au coin du boulevard 
Chabasse, tous les troquets accueillants et 
attentifs à la grave élégance de son déses-
poir discret. Après quelques blancs, bien 
sûr, on peut imaginer que le désespoir se 
fait non seulement moins discret, mais plus 
optimiste. En règle générale, Jean-Claude 
était furieusement décidé à ne pas aimer 
ses semblables, mais chacun devenait quasi 
son frère, pour peu qu’il bût aussi lentement 
que lui, — c’est-à-dire longtemps. 
Nous autres au paresseux, ce fragile petit 
journal, qui paraît peu quand il peut, et 
balbutie nos courtes ambitions littéraires, 
on ne peut pas dire que Jean-Claude 
nous ait appris à écrire, ou à boire. On 
n’apprend pas à boire, pour cela, décidé-
ment, il faut avoir bu. À l’époque, Claude 
ou Éric buvaient déjà sacrément comme 
des trous, et Dominique ne boit toujours 

pas ; quant aux autres, c’est comme on dit 
couci-couça, au petit bonheur la flasque. 
Quant à écrire… apprend-on à un jeune 
enfant à respirer ? Peut-être Jean-Claude 
surveillait-il plutôt d’un coin d’œil amusé 
nos gentilles petites frasques littéraires, 
et lisait-il le paresseux avec assez de 
mansuétude pour qu’il acceptât même, 
au printemps 1996, d’en coordonner la 
fabuleuse dixième livraison en battant le 
rappel du côté de ses célèbres «relations» 
parisiennes, ou autres. En effet, nous ne 
fûmes pas peu fiers de pouvoir réunir 
au sommaire Vassilis Alexakis, Jacques 
Borel, William Cliff, Jacques Réda, Gilles 
Ortlieb, Paul de Roux, Philippe Claudel, 
Yannick Haenel, Didier Daeninckx, ou 
encore Marcel Moreau ou Gérard Macé. 

C’était du bon boulot, et, n’empêche, 
ça faisait toujours ça de pris. Il coordonna 
également, en septembre 2000, le numéro 
vingt autour de la figure vénérée d’André 
Dhôtel, et, un peu plus d’un an plus tard, en 
octobre 2001, le numéro vingt-deux pour 
célébrer la Montagne noire et le Cabar-
dès, où il s’était établi entre Montolieu 
et Aragon. Précédemment, il nous avait 
même confié quelques notes issues D’un 
petit carnet dans le numéro quatorze de 
décembre 1997, et des Pages de cahier 
dans le seizième paru en novembre 1998. 
Le principal avantage d’un journal lit-
téraire, c’est qu’une fois publié, même 
lorsque le rythme de sa parution est 
très aléatoire, on peut tout de même et 
a fortiori aller fêter ça dans la première 
gargote venue. Je dois dire qu’il ne fallait 
point trop insister pour le convaincre de 
se joindre à nous, et qu’il n’était guère le 
premier à vider les lieux, loin s’en faut, 
— il aurait même, plutôt, été du genre à 
être le premier à commander une autre 
tournée. Il nous arriva aussi, quelques 
fois, de n’avoir pas d’autre solution que 
d’aller finir la nuit autour d’un billard au 
marché de Grelet, du côté du quartier de 
la Grande Garenne, où c’était toujours 
miracle d’attendre, un bock à la main, le 
retour des blanches caravelles. 
Je crois, cependant, que la fréquentation 
des bistros, c’est tout un art. Il faut être 
là, et n’y point y être, comme un buveur 
d’absence. Il faut aimer l’automne, et chérir 
la pluie. «Il me semble que c’était tous les 

La pluie à Angoulême

in memoriam

Par Jean-Paul Chabrier Photo Mytilus
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jours l’automne, et qu’il pleuvait», avoue-
t-il dans Un voyage en automne. Depuis 
derrière la vitre d’un bistro, la pluie fait 
mieux chavirer les ciels lourds dans la 
brume des souvenirs. Bien souvent, il me 
certifia cependant qu’il n’avait plus de sou-
venirs. La première fois que je l’ai vu (je 
ne le connaissais pas et ne lui ai pas parlé 
à cette occasion), c’était rue de Montbron, 
dans une galerie improbable qui exposait 
sa peinture. J’allais attendre quelques mois 
avant de connaître le meublé de la rue 
des Remberges, mais presque aussitôt il 
s’était déjà installé dans un appartement 
au deuxième étage d’un petit immeuble 
moderne, qui érigeait sa façade blanche 
et sans âme entre la rue Saint-André et la 
rue Chabrefy. C’est de là qu’il s’échappa 
bientôt vers le Portugal, où il séjourna 
quelques mois et que relate Un voyage en 
automne, au début duquel il s’interroge : 
«Est-il donc impérieux de quitter la place 
Louvel, sa librairie, son aimable bistro, 
et ses nuits tempérées au long desquelles 
on entend la fontaine ruminer sa fidèle 

langueur, comme partout et nulle part ? À 
quoi bon, dis-moi, déménager mes propres 
et fastidieuses ruminations littéraires ?»
Il ne reviendra plus qu’épisodiquement à 
Angoulême, ici ou là, à la faveur d’une vi-
site amicale ou au hasard d’une rencontre. 

Après le Cabardès, il alla plus loin, 
jusqu’en Arbois, puis en Belgique sur la 
côte de la mer du Nord. J’ai retrouvé dans 
le numéro deux de la revue Chef-Lieu, 
publiée en janvier 1994 aux éditions Le 
temps qu’il fait, un de ses textes de jeu-
nesse, La photographie, ou il prétend  : 
«Écrire ne confère pas l’existence. Peu 
à peu, j’ai cessé d’éprouver le désir de 
devenir ce que je prétends être.» C’est 
dans ce même texte, qu’à propos de sa 
mère, il constate «Ma mère m’oublie. Que 
serais-je devenu si elle m’avait aimé ?» On 
ne peut mieux dire. Il faut encore ouvrir 
La pluie à Rethel et relire : «Ce n’est pas 
la jeunesse, mais la vieillesse qui n’a pas 
d’âge. Rien ne m’aura survécu, comme je 
n’aurais survécu à rien, ni à personne. Je 

n’ai pas quarante ans, voici belle lurette que 
je suis enterré, enseveli sous les linceuls de 
pluie.» Je sais que les nuits que j’ai passées 
à écouter, avec lui, Coleman Hawkins ou 
Bill Evans célèbrent son éternel Il est 
minuit depuis toujours, le titre de l’un de 
ses livres. Mais je ne peux m’empêcher de 
revenir dans Un voyage en automne : «J’ai 
préféré les bistros, en ces années profondes 
où le vin se montrait encore loyal, et aussi le 
cognac, dans les provinces que peuplaient 
avec un sérieux bienveillant les platanes. 
J’ai vieilli comme on prolonge une fête, 
quand les bonnes âmes sont au chaud, que 
les lampions pâlissent, et qu’une envie 
d’huîtres et de sancerre vous étreint telle 
une mélancolie future.» 

Pour moi, c’était un écrivain 

de l’automne, et il fait à Angoulême, 
toutes ces dernières semaines, un parfait 
temps d’automne, un temps à relire dans 
sa compagnie Léon-Paul Fargue, André 
Hardellet ou Francis Carco, et rêver que 
le monde ne soit pas devenu si vieux tout 
à coup. Parler des livres, de littérature 
jusqu’au bout de la nuit, et même au-delà, 
c’était monnaie courante, puisque c’était 
parler de la vie même. Quand il habitait rue 
des Remberges, il se trouvait sur le chemin 
de jeunes collégiennes gagnant, près de 
là, le lycée Marguerite-de-Valois. Il les 
entendait courir, chanter, se disputer ou se 
murmurer d’inviolables secrets. C’étaient 
des jeunes filles d’aujourd’hui, mais ce sont 
aussi des jeunes filles de toujours, et je ne 
doute pas qu’il a dû songer, bien des fois, 
à sa Perle d’eau rencontrée au seuil de son 
adolescence, et qui traverse, de loin en loin, 
ses récits incertains. Perle d’eau est la jeune 
fille absolue et définitive, elle est son amie 
des muettes années de conservatoire, mais 
pourquoi s’appelait-elle ainsi  ? «Parce 
qu’elle aussi n’a de rendez-vous qu’avec 
la pluie ?» se hasarde-t-il dans les pages 
bouleversantes de La photographie ; «La 
pensée de Perle d’eau ne me quitte pas», 
reconnaîtra-t-il encore près de trente ans 
plus tard, tout là-bas, au bout du Portugal 
rêvé d’Un voyage en automne, dans lequel 
il citera Charles Du Bos, notant, dans son 
journal, à la date du 30 juin 1922 : «Les 
relations avec les écrivains morts en 
particulier sont au nombre des relations 
les plus poignantes, les plus solennelles, 
les plus consolatrices aussi, qu’un esprit 
puisse entretenir : pour ma part je sais bien 
qu’il n’est pas de jour où plusieurs d’entre 
eux ne soient mêlés à ma vie à un degré 
d’intimité qui mène au bord des larmes.» 

Jean-Claude 

Pirotte est mort 

dans la nuit 

du vendredi 

au samedi 24 

mai 2014 à 

la frontière 

belge. Il aurait 

eu soixante-

quinze ans le 

vingt octobre 

prochain. Il aura 

donc vécu à 

Angoulême cinq, 

six ans au début 

des années 

quatre-vingt-

dix. En 1994, il 

fut lauréat du 

Prix du livre en 

Poitou-Charentes 

pour Plis perdus. 

C’est dans ce 

recueil qu’on 

peut lire «Les 

beaux nuages 

de Barbezieux», 

publié en 1992 

dans L’Actualité.
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D ans son dernier ouvrage, paru en mai 
dernier, le peintre, poète et romancier 

Claude Margat invite à une lecture-prome-
nade sur les rives d’une amitié conjuguée 
au passé. Dans ce récit initiatique, où la 
part du réel est, comme le reconnaît Claude 
Margat, «entière», le narrateur se souvient 
de l’ami qui l’accompagnait dans ses déam-
bulations à travers le marais rochefortais, 
ce professeur de dessin, rebelle, et frustré 
par l’enseignement qu’il devait donner à ses 
élèves, qui soudain, s’éprend d’une passion 
violente pour l’une de ses élèves. «Ma 
motivation essentielle concernant l’écriture 
de ce livre fut d’honorer la mémoire d’un 
homme qui méritait bien que la vérité fût 

dite à son sujet, notamment pour ce qui 
concernait son parcours de vie qui fut 
difficile et mal compris de la part de ceux 
qui le côtoyaient sur son lieu de travail.» 
À partir de cette amitié «de quarante 
années», «douce et dure», Claude Margat 
compose un livre en forme de méditation 
sur le sens de la vie et de l’amour. Retra-
çant, comme au rythme de leurs marches 
régulières, la mémoire de cette amitié, 
grandie au fil des longues promenades en 
forêt, à l’écoute des oiseaux ou du silence, 
l’artiste rend hommage à «ces rares per-
sonnes qui  ont le courage de s’opposer 
aux stupidités d’un système qui a conduit 
nos  sociétés “modernes” dans l’impasse 
où celles-ci se trouvent aujourd’hui». En 
effet, le jugement ici n’a pas sa place. 
Seule la poésie du réel et les contradictions 
insolubles de la vie construisent ce récit, 
où l’intime renvoie à l’universel. 

Aline Chambras

Claude Margat

Méditation à lire

D e l’oasis saharienne de Sidi Khaled à 
son jardin de La Rochelle, le parcours 

de Mohammed Khaldi traverse le siècle. 
Né en 1920 dans ce qui était l’Algérie fran-
çaise, gamin dans le bled puis adolescent 
rebelle à Alger, il est recruté en 1942 pour 
aller travailler en France et se retrouve 
dans un camp de travail  sur le chantier de 
la base sous-marine de La Pallice. Après 
la guerre, il reste à La Rochelle, devient 
contremaître dans une menuiserie, épouse 
une institutrice française. Mohammed 
Khaldi ne s’occupe pas de politique, 
pourtant, en 1956, il est approché par le 
FLN pour prendre la responsabilité du 
secteur de La Rochelle. Arrêté en 1959, il 

est condamné à quatre ans de prison par le 
tribunal de Bordeaux et est libéré en 1962 
lors de l’indépendance de l’Algérie. Son 
jeune avocat s’appelait Michel Crépeau. À 
sa sortie de prison, il retrouve son travail 
et sa vie paisible, devient le président de 
l’Amicale des Algériens de La Rochelle, 
puis occupe sa retraite à cultiver son 
jardin tout en écrivant des poèmes en 
arabe. Après avoir publié ces souvenirs 
en février, le vieux sage a voulu revoir sa 
famille en Algérie. Il est mort à l’hôpital 
d’Alger le 6 juin dernier. J. R.

Pourquoi j’ai répondu oui au FLN,  
de M. Khaldi, Le Croît vif, 192 p., 20 e 

bibliodiversité

Inattendu et lumineux, le premier livre 
de Patrice Granadel est un de ces petits 

bijoux comme les éditions de l’Escampette 
savent nous les offrir. Un souffle panthéiste 
parcourt cette suite de courts textes dont 
le rythme, la couleur et l’humaine nature 
nous enchantent. 
Extrait  : «La femme qui avait mêlé ses 
jours à ceux de Monsieur Chemin était 
une femme sans nom. Elle volait dans l’air 
et sa voix était celle des feuillages. Elle 
faisait l’aurore et le matin, les premières 

Jardins des vagabondes
Vincent Gravé se fait dessinateur-
voyageur pour entrer dans les 
jardins de Gilles Clément (Jardin 
des vagabondes, éd. Cambourakis, 
142 p., 18 e). À chaque fois, il 
rencontre quelqu’un qui lui explique 
comment fonctionne le jardin. 
Son enquête le mène jusqu’à la 
Vallée, dans la Creuse, le territoire 
expérimental de Gilles Clément, 
où est né le concept de «jardin en 
mouvement». Mais il manque le 
jardin d’orties de Melle (2007) qui a 
valeur de manifeste pour un grand 
nombre de jardiniers et paysagistes. 
Quelques pages supplémentaires à 
prévoir pour la prochaine édition... 

Carnation
Xavier Mussat est un des fondateurs 
des éditions ego comme x, où il a 
publié Sainte famille en 2002. Il lui 
a fallu dix ans et quitter Angoulême 
pour dessiner la suite... une histoire 
d’amour complexe et destructrice, 
sans pour autant gommer le contexte 
social et urbain – on y rencontre 
par exemple Michel Ocelot qui a 
fourni pas mal de travail aux jeunes 
dessinateurs angoumoisins lors 
de la réalisation de Kirikou et la 
sorcière. Un vrai roman (256 pages, 
éd. Casterman, 25 e) très dense, bien 
rythmé, qui regorge de surprises 
graphiques, et dont le titre sonne 
comme un avertissement : Carnation. 

Pourquoi j’ai répondu oui au FLN

lueurs et le crépuscule, le mouvement de 
la lune et des constellations. On avançait 
en silence et les pas avaient le goût des 
rosées. Madame sans nom de Monsieur 
Chemin regardait le ciel. Elle ne voyait 
rien mais avait l’attente écrite au creux du 
cœur. Elle pouvait donc voir mieux que 
quiconque. Plus loin.» J.-L. T.

Monsieur Chemin, de Patrice 
Granadel, L’Escampette éditions, 
102 p., 11 e

L’homme qui 
marchait avec 
moi, Claude 
Margat, 
éditions de 
la Différence, 
2014, 144 p., 
16 €

Monsieur Chemin
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Claude Margat
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M arcelle Tinayre mériterait d’entrer 
au Panthéon des femmes de lettres 

du Grand-Ouest puisqu’elle est née à Tulle 
en 1870, qu’elle resta fidèle à la Charente 
dont est issue sa famille et qu’elle était 
attachée à Oléron où ses parents s’étaient 
fixés. Une rue de Saint-Trojan porte son 
nom. Avec Madeleine La Bruyère, qu’elle 
poussa à écrire, elle fut même du premier 
cercle de ce qui deviendra «l’école de 
Barbezieux» avec Jacques Chardonne, 
Geneviève et Henri Fauconnier, les frères 
Delamain. 

Cofondatrice du prix Fémina, 
Marcelle Tinayre fut célèbre grâce à ses 
romans féministes, que plus personne ne lit 
aujourd’hui. La biographie d’Alain Quella-
Villéger, Belles et Rebelles. Le roman vrai 
des Chasteau-Tinayre (Aubéron, 2000), 
semble la tirer de l’oubli puisque les édi-
tions Turquoise viennent de rééditer son 
récit de voyage en Turquie, entrepris en 
1909 après la révolution des Jeunes-Turcs 
mais aussi après le succès phénoménal des 
Désenchantées, roman de Pierre Loti qui 
témoigne des conditions de vie des femmes 
dans les harems à Istanbul. 

Dans la préface, Alain Quella-

Villéger affirme : «Lorsque Marcelle 
Tinayre publie ses Notes d’une voyageuse 
en Turquie, c’est bien entendu en écho au 
roman de Loti, lassée des voyageurs qui 
“voient partout Djénane et Aziyadé”, mais 
elle veut dépasser l’anecdote, vise plus 
haut tant elle est explicitement soucieuse 
de modifier l’image littéraire, stéréotypée 

et, pour tout dire, masculine, de “cet 
être mal connu, la femme turque”. C’est 
pourquoi son alerte récit, aucunement 
anodin, par-delà l’empathie exprimée 
envers la Turquie, au-delà de son contexte 
politique, mérite un siècle plus tard d’être 
relu, redécouvert comme un reportage de 
qualité et ne manquant évidemment pas 
d’actualité...» 
D’autre part, les éditions des Femmes-An-
toinette Fouque publieront à l’automne son 
roman de la Grande Guerre, La Veillée des 
armes (1917), avec une préface d’Isabelle 
Tournier. J.-L. T. 

Notes d’une voyageuse en Turquie, 
de Marcelle Tinayre, éd. Turquoise, 
256 p., 18 e

Madeleine La Bruyère 
Grâce à son arrière-petit-fils, 
François Julien-Labruyère, 
fondateur-directeur des éditions 
Le croît vif et auteur de Maman 
Madeleine, mémoire d’outre-
Saintonge (1993), quelques romans 
de Madeleine La Bruyère (1853-
1933) sont enfin réédités. Un 
univers purement charentais. 
www.croitvif.com

L ’éditeur prévient le lecteur : «Amo-
reena Wikler est née en 1978, dans 

la secte pédophile, proxénète et apoca-
lyptique Les Enfants de Dieu.» Déclarée 
illégale dans plusieurs pays, dont la France, 
la secte s’est rebaptisée la Famille. Après 
le terrible récit de son enfance, Purulence 
(2009), publié à Angoulême chez ego 
comme x, Amoreena Winkler raconte son 
adolescence en France et aux états-Unis, 
chez sa mère puis chez son père. 
«Mon mal-être, écrit-elle, n’est que l’écho 
d’un passé honteux qu’il vaut mieux 
oublier, comme on efface les preuves d’un 

crime obscur. Le déni étouffe les cris. 
Certains enfants deviennent les dépo-
sitaires des fardeaux de leurs parents. 
Ils sont la mémoire pestilentielle qu’on 
tente de juguler.» 
Un récit impitoyable mais pas larmoyant, 
dans lequel elle décrit toutes les bassesses, 
démissions et cruautés des adultes, mais 
aussi sa découverte de la vraie vie, hors de 
la «famille», où elle ira à l’école publique, 
sa planche de salut. J.-L. T.

Fille de chair, d’Amoreena Winkler, ego 
comme x, 240 p., 15 e

Histoire de la haine
Tout ce qui fait la misère de 
l’homme, dans son abomination la 
plus intime et ses visées les moins 
avouables, peut devenir un objet 
d’étude pour Frédéric Chauvaud 
qui, quotidiennement, fréquente 
voleurs, criminels, pervers et 
piétaille de malotrus – dans les 
archives bien sûr. Sa bibliographie 
est impressionnante. Ce chercheur 
de l’université de Poitiers vient de 
publier Histoire de la haine. Une 
passion funeste 1850-1930 (PUR, 
330 p., 21 e). 
«En fonction de l’angle 
d’observation, écrit-il, la haine 
possède ses héros et ses 
antihéros que sont les figures de 
la détestation absolue. Elle est 
aussi parfois une sorte de baume, 
permettant d’apaiser les inquiétudes 
face à l’avenir et les peurs de perdre 
sa position. Elle donne du sens à 
une insatisfaction chronique, que 
ce soit dans le couple, à la vie ou 
encore dans la société.»

Marcelle Tinayre 
en Turquie

Amoreena Winkler

Sortir de la Famille

Marcelle Tinayre portant le tcharchaf à Scutari [üsküdar]. Coll. A. Q.-V.
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bibliodiversité

A lfred Hannedouche, inspecteur pri-
maire, est l’auteur des Personnages 

remarquables des Deux-Sèvres, ou plus 
exactement «qui en sont originaires» 
comme le précise le sous-titre de l’opus-
cule paru vers la fin du xixe siècle dans la 
collection des Histoires départementales 
de Gustave Guérin. Trente personnages 
classés par ordre alphabétique composent 
cette Histoire du département, dont trois 
femmes. D’abord Catherine de Parthenay 
(1557-1631), zélée protestante qui montra 
un courage héroïque lors du siège de La 
Rochelle, à la suite duquel elle fut empri-
sonnée au donjon de Niort. Deux fois 
veuve, elle se consacra à l’éducation de ses 
enfants tout en se mêlant aux intrigues de 

la cour ; elle composa diverses pièces, dont 
Judith et Holopherne représentée en 1574 
à La Rochelle. Vient ensuite la marquise 
de Caylus, cousine germaine de madame 
de Maintenon qui l’emmena à la cour pour 
l’élever dans le catholicisme. Née à Niort 
en 1673, elle disparaît en 1729, laissant des 
Souvenirs publiés par Voltaire en 1770. 
Née à Niort le 27 novembre 1631, Françoise 
d’Aubigné, future marquise de Maintenon, 
fait l’objet de la notice la plus développée, 
sans complaisance excessive  : «Elle 
exerça parfois une influence fâcheuse 
sur les destinées de notre pays. Elle dis-
posa notamment des finances de l’État 
en faveur de sa famille et de ses amis, 
remplaça Catinat par l’incapable Villeroy 
et, oubliant qu’elle avait été protestante, 
poussa à la révocation de l’édit de Nantes.» 
Ses écrits assignent toutefois «une place 
honorable» à la marquise, qui s’éteint en 
1719 à Saint-Cyr. G. V.

Femmes célèbres des Deux-Sèvres
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D epuis 2010, L’Actualité Poitou-Cha-
rentes publie une série d’articles 

d’Alberto Manguel sur le patrimoine écrit 
de la région, illustrés des photos de Marc 
Deneyer. C’est l’objet d’un partenariat 
avec le Centre du livre et de la lecture en 
Poitou-Charentes qui a confié à l’écrivain 
une mission d’exploration et de valorisation 
des fonds patrimoniaux de bibliothèques et 
services d’archives de la région – mission 
du Pape (Plan d’action pour le patrimoine 
écrit) financée par le ministère de la 
Culture. Le texte sur Noël Santon que 
nous publions dans cette édition (pp. 72-
73) est issu de cette série. Afin de valoriser 
davantage ce travail, le CLL a conçu un 
livre numérique enrichi, lisible sur iPad, 
tablettes et liseuses, et accessible en ligne 
gratuitement (www.livre-poitoucharentes.
org). Techniquement, il a été réalisé par la 
société IGS-CP d’Angoulême. 
L’outil numérique permet d’intégrer un 
très grand nombre de documents, photos, 
plans, cartes, estampes, son (par exemple, 
on y entend la voix d’Alberto Manguel), 
courts films (confiés aux Yeux d’Izo), 
mais aussi des livres cités par l’auteur 
(ouvrages tombés dans le domaine public, 
dont la version numérique est accessible 
en ligne et téléchargeable).  Spécialement 
pour cette édition, Glen Baxter a fait des 
dessins où il représente l’écrivain en 

explorateur de bibliothèques. D’ailleurs 
l’ouvrage s’intitule Voyages de mémoire. 
Promenade dans les bibliothèques et 
archives du Poitou-Charentes. 
L’intérêt du numérique réside aussi dans 
la possibilité d’améliorer sans cesse 
l’ouvrage, afin notamment de faciliter 
la lisibilité sur les différents supports, y 
compris pour les lecteurs qui souffrent de 
déficiences visuelles. J.-L. T. 

Sélection de la Voix  
des lecteurs
Les lecteurs du Poitou-Charentes 
sont incités à constituer des 
groupes pour discuter de cinq 
livres et participer au prix littéraire 
organisé par la Région. Le Centre du 
livre et de la lecture fournit à chaque 
groupe d’au moins cinq personnes 
les livres sélectionnés cette année : 
Profanes, de Jeanne Benameur 
(Actes Sud), Composite, de Denis 
Bourgeois (ego comme x), Petites 
scènes capitales, de Sylvie Germain 
(Albin Michel), Nativité cinquante et 
quelques, de Lionel-Édouard Martin 
(Le Vampire actif), N’entre pas dans 
mon âme avec tes chaussures,  
de Paola Pigani (Liana Levi). 
www.livre-poitoucharentes.org 

Histoire du Muséum  
de la Rochelle
Du cabinet de curiosités de 
Clément Lafaille au Muséum de La 
Rochelle, du xviiie au xxie siècle, 
cet ouvrage, dirigé par Christian 
Moreau, géologue et président des 
amis du muséum, retrace près de 
trois siècles d’une histoire parfois 
tortueuse. 
Histoire des bâtiments et de 
leurs destinations successives, 
hôtel particulier, résidence du 
gouverneur ou évêché. Histoire 
du musée, ou plutôt des deux 
musées, le muséum Lafaille, 
consacré aux collections d’histoire 
naturelle et d’ethnographie, et 
le muséum Fleuriau réservé à 
l’histoire naturelle régionale, réunis 
officiellement en 1996. 
Jusqu’à la campagne de rénovation 
de 1996 à 2007, qui a permis 
de restaurer et de réorganiser 
bâtiments et collections selon 
les règles de la muséographie 
moderne. J. R. 

Histoire du Muséum de La Rochelle,  
de Christian Moreau, avec Pierre Giron 
et Michèle Dunand, 170 p., éd. Rivages 
des Xantons, 25 e 

Alberto Manguel

Voyages de mémoire

Octave de Rochebrune (1824-1900), 

Maison où est née Mme de Maintenon à 
Niort, eau-forte datée du 29 juin 1876, 

21,6 x 16 cm, détail.
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C et été, grâce à Sam Szafran1, l’école 
d’art de Châtellerault présente les 

150 lithographies d’Alberto Giacometti 
réalisées pour Paris sans fin, son dernier 
livre d’art, édité par Tériade en 1969. 
Rappelons que l’été dernier, pour fêter 
les dix ans de collaboration de l’école 
avec Piero Crommelynck, son épouse 
Landa avait confié La Célestine, dernier 
livre illustré par Picasso en 1968. Le 
succès de cette présentation d’ouvrage 
rare à Châtellerault incite à renouveler 
cette rencontre avec les trésors de la 
bibliophilie. 
Dans son atelier à Paris, Sam Szafran nous 
raconte comment il s’est lié d’amitié avec 
Alberto Giacometti.

La rencontre. L’histoire d’Alberto 
Giacometti est très curieuse, cela repré-
sente des années d’apprentissage. À mon 
retour d’Australie, un copain de la Grande 
Chaumière, Martin Dieterle, un grand 
expert mondial de Corot, me passe Kaputt 
de Malaparte. C’est un roman autobiogra-
phique ; il était dans les forces italiennes 
fascistes (qui ont fait la campagne de Rus-
sie) et, à un moment donné, il tombe sur des 
cadavres gelés. Ces cadavres ressemblent 
à des sculptures de Giacometti, ça m’a 
interpellé : qu’est-ce que c’est que ce type 

qui fait quelque chose de dément ? Alors 
j’ai essayé de connaître Giacometti. C’est 
ainsi que j’ai débarqué à la galerie Maeght. 
J’ai vu les premières grandes expositions 
d’après-guerre d’Alberto, et j’ai eu un coup 
de foudre et puis d’un coup de foudre, c’est 
devenu une passion et ensuite la passion a 
tourné vers une sorte de fanatisme comme 
Alberto pouvait en avoir pour Cézanne. 
Et puis un jour, je l’ai rencontré en 1961, 
six ans avant sa mort. Un jour au bar du 
Dôme, il m’a dit  : «Qu’est-ce que vous 
faites ?» «J’essaye de dessiner et je n’y 
arrive pas !» Il était ravi de ma réponse. 
«Moi non plus», dit-il ! Et voilà…

Le sujet. En 1964, célibataire endurci, 
j’allais au Select, à la Coupole, rejoindre 
les copains. C’était ma vie, les copains. 
C’était à la Coupole, il y avait des tonnes 
de journaux, il lisait tout ; je lui demande 
si je peux m’asseoir à côté de lui, ce qui 

allait au tabac Didot, il commandait un 
grand café crème et un œuf dur. «Ça va 
comment Alberto  ?»… «Je me donne 
encore une semaine, j’abandonne.» C’était 
pas drôle, on sentait une douleur, une 
douleur inimaginable. 

Le livre. James Lord arrive à Paris, 
il fait partie de la CIA, il a 20 ans et est 
homosexuel, à l’époque il n’ose pas le dire. 
Il fait ce que font tous les GI, il va rue des 
Grands Augustins voir Picasso, et puis 
très rapidement il se prend d’admiration 
pour Alberto et écrit sa biographie, un 
livre absolument extraordinaire, car la vie 
d’Alberto c’est quelque chose d’inimagi-
nable. James Lord et Jean Genet sont les 
deux grands amis d’Alberto. James est 
resté d’une fidélité totale, sa biographie 
est un chef-d’œuvre. 
J’essayais d’avoir des choses d’Alberto, 
c’était très compliqué. J’ai toujours été 
un amoureux des livres. Un marchand de 
livres sur les quais de la Seine, Lebouc, 
maintenant rue des Beaux-Arts, m’a dit : 
«J’ai un Paris sans fin, si ça t’intéresse… 
40 000 francs.» Avec ce que me donnait 
Claude Bernard, c’était difficile. «Est-ce 
que je peux l’acheter en plusieurs mor-
ceaux ?» Voilà. 

Tériade. Grâce à Henri Cartier-Bresson, 
je l’ai rencontré lors de l’hommage au 
Grand Palais  ; après guerre il avait fait 
deux livres avec Henri, Images à la sau-
vette, couverture de Matisse, et Les Euro-
péens, couverture de Miro. Génial petit 
bonhomme grec, grand éditeur devant 
l’éternel. Pour Paris sans fin, pratiquement 
toutes les lithos ont été faites sur papier 
report avec le crayon litho. Contrairement 
au Jazz de Matisse, Paris sans fin est un 
livre qui a traîné, personne n’en voulait. 
Après il s’est vendu très rapidement. 
Giacometti avait l’amour de Paris. C’est 
une façon de rendre hommage avant de 
partir… il avait été sauvé d’un premier 
cancer du poumon, il est mort d’un deu-
xième à 66 ans en 1966. 

Recueilli par Gildas Le Reste

1. Sam Szafran, entretien avec Alain Veinstein, 
Flammarion, 2013

Sam Szafran

Le Paris de Giacometti
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était rare car il était toujours très entouré. 
On discute un moment. En face du Select, 
traverse une très belle femme, c’est un 
grand choc pictural. Alberto Giacometti 
dit : «Voyez, elle va traverser au fur et à 
mesure qu’elle arrive, ça devient confus.»
Il allait à l’essentiel, le superflu, c’est-à-
dire les grains, le truc, le machin, c’était 
pas lui, il fallait qu’il ait l’ensemble et là, 
ça m’a beaucoup, beaucoup interpellé.

Le travail. La souffrance qu’il avait 
dans sa créativité était telle ! Je n’aurais 
jamais supporté de souffrir à ce niveau-
là. Quand j’allais le voir vers 3 heures de 
l’après-midi – il se levait assez tard –, il 

bibliodiversité

Exposition à l’école d’arts plastiques 
de Châtellerault jusqu’au 31 août.

Lithographie 

extraite de Paris 
sans fin, 1969.
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Rainer Gross, Flux, 

sculpture monumentale 

créée en lattes de 

peuplier teintées au 

musée Sainte-Croix de 

Poitiers et sur le site du 

baptistère Saint-Jean, 

jusqu’au 5 octobre. 

Photo Christian Vignaud 

- Musées de Poitiers.
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Poitiers Éclats d’été
Passer ses vacances à Poitiers, c’est 
profiter de la fanfare, de concerts de 
rock, de bals traditionnels, de jeux de 
société, de spectacles de cirque, de cinés 
en plein air, de marionnettes, de danses 
de salon et de contes. 
05 49 52 35 35 www.poitiers.fr 

Humour et vigne
Grande rétrospective au cloître des 
Carmes de Jonzac, du 27 juin au 6 
juillet pour fêter les 20 ans du festival. 
Pour les boute-en-train du dessin viti-
cole, une exposition est dédiée à cet 
anniversaire, les autres à des auteurs 
chinois et irlandais, un salon de dessi-
nateurs invités et des visites guidées, 
dont l’incontournable Balad’humour.
05 46 48 49 29 vignumour02.chez.com 

JUILLET

Mardis Musik  
et jeudis Jeux de rue
Entre le 1er juillet et le 14 août, 
Angoulême alterne les grands airs de 
musique le mardi – d’Édith Piaf à Pierre 
et le Loup – et les spectacles de rue le 
jeudi. 05 45 38 70 00 www.angouleme.fr

Festival au village
Du 4 au 12 juillet, théâtre, 
art de la rue, cirque, danse, 
chanson et musique se 
déchaînent à Brioux-sur-
Boutonne, le temps d’écouter 
la poésie des électrons 
avec Luc Chareyron, d’aider 
Yannick Jaulin à construire 
la trame de son prochain 
spectacle et de comprendre 
pourquoi Pierre Meunier 

Bouillez ! 
Les artistes de rue déambulent les 5 et 
6 juillet à Bouillé-Saint-Paul, crient les 
messages déposés par les spectateurs, 
racontent l’idylle impossible d’une 
carotte et d’un saucisson, recoiffent les 
magiciens, font revivre les meilleures 
scènes de cinéma, réinvente la bande-
son d’un film muet et vendent l’espace 
public de la commune. 
05 49 96 83 20 ou 07 81 11 16 82 
festival-bouillez.over-blog.com

Fête médiévale
Le 6 juillet à la cité de Dignac, on ripaille 
devant le cochon grillé sur broche, on 
lorgne les cordiers, tisserands et autres 
artisans au travail et on festoie avec les 
troubadours, les fakirs, les fauconniers, 
les montreurs de serpents, les chevaliers 
et les comédiens. 
05 45 24 50 87 ou 05 45 24 50 35 

Flip
Du 9 au 20 juillet, Parthenay se trans-
forme en plateau de jeux : le cavalier 
des échecs et les billets de Monopoly 
côtoient les toboggans gonflables, les 
Kapla font la course avec les Lego mais 
le baby-foot reste de marbre. 
05 49 94 24 20 www.jeux-festival.com

Au gré des arts
Pranzac, La Rochefoucauld et Mont-
bron font vibrer les cordes sensibles des 
violons, des violoncelles et des pianos, 
bien qu’elles soient un peu jalouses de 
l’éternel chouchou du festival, l’orgue 
de l’église Saint Cybard. Du 11 au 20 
juillet. 05 45 70 42 79 
www.augredesarts-festival.org

Festival des enfants 
du monde
Du 11 au 16 juillet, les gamins d’une 
dizaine de pays débarquent à Saint-
Maixent-l’École en entonnant des chants 
traditionnels. Pendant qu’ils se reposent, 
place aux artistes invités  : l’As de 
Trèfle, Gourville Jug Band, Aline&cie, 
Les Metronomes et Vilaine Troupe.  
05 49 05 54 05 www.rife.asso.fr

calendrier

Pages réalisées par Elsa Dorey

Nous vous proposons une sélection des manifestations culturelles de l’été. 

Signalons que le Comité régional du tourisme Poitou-Charentes recense 

fêtes et festivals sur le site www.poitou-charentes-vacances.com

Jusqu’au 13 septembre dans toute la région

Nuits romanes
Jusqu’au 13 septembre dans toute la région. Cet été, à la tombée de la nuit,  
170 concerts, spectacles et feux d’artifices en entrée libre illuminent les églises romanes  
du Poitou-Charentes.nuitsromanes.poitou-charentes.fr
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Cie Akouma

Yannick Jaulin

compare le sexe à une bobine 
électrique. 
05 49 27 57 95 
festivalauvillage.free.fr 
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Le jazz bat la campagne
Le jazz chausse ses bottes 
et parcourt les chemins de 
Gâtine à la recherche de 
bistrots, granges, places de 
village où festoyer jusqu’au 
4 juillet. Du 11 au 13, il 
trempe (presque) ses pieds 
à Parthenay. Avec Thomas 
Mayeras Trio, Fabien Mary 
Quartet, Daniel Zimmerman 
Quartet, Fanfare Krakens, 
Macha Gharibian Quartet, 
Antiloops, Lou Tavano.  
05 49 71 23 36 

Artisanales
Le 13 et 14 juillet, artisans, créateurs, 
produits du terroir, animations, cam-
pement médiéval s’installent dans les 
rues d’Angles-sur-l’Anglin et revisitent 
l’histoire du fil. 05 49 48 86 87 

Musique en Ré
Le festival fait son tour de l’île du 15 
au 30 juillet, durant les 16 concerts 
dont cinq en plein air, comme celui 
consacré à Mozart. Dans les villages, 
le peloton de l’orchestre symphonique 
talonne les grands solistes échappés. 
Le passage du pont est moitié moins 
cher suite à l’achat d’un billet pour le 
festival à l’office du tourisme. 
06 80 07 74 20 ou 05 46 09 06 30 
www.musique-en-re.com 

calendrier
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Du 27 juin au 6 juillet à La Rochelle 

Festival international 
du film de La Rochelle
Deux rétrospectives (Howard Hawks et l’âge d’or du cinéma muet soviétique) ainsi qu’une 
ribambelle d’hommages à Hanna Schygulla, Bruno Dumont, Jean-Jacques Andrien,  
Pippo Delbono, Midi Z et au cinéma d’animation tchèque sont prévus du 27 juin au 6 juillet.  
Le 29, une soirée «région Poitou-Charentes» en présence de Nelly Kaplan est l’occasion de 
redécouvrir La fiancée du pirate et Mademoiselle Kiki et les Montparnos. 
05 46 52 28 96 www.festival-larochelle.org 

Bernadette Lafont dans La fiancée du pirate

Du 30 juin au 6 juillet à Cognac

Blues Passions
Du 30 juin au 6 juillet, le son blues de Cognac vire au soul, à la folk, à la pop, au rockabilly, 
au hip-hop ou au swing quand l’envie s’en fait sentir. M, Irma, Ben L’oncle Soul, Lily Allen, 

George Benson, Jonny Lang et Steven Seagal se produisent le soir et laissent la place aux 
petits nouveaux le jour pour des concerts gratis.  

05 45 36 11 81 www.bluespassions.com 

Imelda May

Lou Tavano

Vit’visite
Le 17 et le 31 juillet, le 14 et le 28 août, la 
compagnie Alborada se charge de faire 
la visite guidée de Loudun, histoire de 
révéler les secrets de la ville en théâtre, 
en chansons, en musique.
05 49 98 15 96 www.loudun-tourisme.fr

Contes en chemin
Les contes «d’ouest et d’ailleurs» se 
récoltent le long des sentiers de douze 
communes du Haut Val de Sèvre entre 
le 1er juin et le 21 septembre, avec une 
grande moisson pendant le festival du 
18 au 24 juillet. Cette année, un mouton 
à réaction, un taureau bleu et un enfant 
sauvage accompagnent les promeneurs. 
05 49 76 29 58 
www.cc-hautvaldesevre.fr 

Festival de peinture
Les 19 et 20 juillet à Magné, petits et 
grands peintres dégainent leurs pin-
ceaux et criblent leurs toiles de couleurs 
sous les yeux ébahis des visiteurs et des 
jurés. 05 49 73 41 31 ou 05 49 35 72 22 

Atout arts
Pour entendre des notes latines (Minino 
Garay et les Tambours du Sud), tziganes 
(Tram Des Balkans), afro (Mamani 
Keita) ou irlandaises (Doo’lin), rendez-
vous place Saint-Médard à Thouars, 
tous les soirs à 21h30 du 15 au 18 juillet. 
05 49 66 24 24 
www.theatre-thouars.com

Un violon sur le sable
Du 19 au 26 juillet, sous le 
ciel étoilé, sur le sable fin de 
la plage de la grande conche 
de Royan, trois soirées de 
musique classique sont 
illustrées d’un feu d’artifice. 
05 46 39 27 87 
www.violonsurlesable.com 

ARTS FOUS à FOURAS
Les 18 et 19 juillet, la 6e édition du 
festival des Arts Fous anime Fouras. 
Afrobeat, electro, jazz, hip hop et cirque 
sont au rendez-vous le temps de deux 
nuits musicales au bord de l’océan. 
www.rencontresdesartsfous.org
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Figaro si, figaro là
L’opéra lyrique Figaro installe ses 
tréteaux à Montmorillon le 21, Poitiers 
le 23, Châtellerault le 25, Civray le 28 
et Saint-Georges-d’Oléron le 31 juillet 
pour jouer Les Cloches de Corneville. 
05 49 91 11 96 
www.figarosifigarola.com 

Festival de l’abbaye  
de Fontdouce
Ce festival est un échange de bons 
procédés. Du 22 au 25 juillet, 8 concerts 
de jazz et récitals de piano subliment 
les vieilles pierres de l’abbaye tandis 
que l’acoustique du lieu embellit les 
morceaux de Chopin, Beethoven, 
Armstrong, Ellington, Ray Charles… 
05 46 74 77 08 www.fontdouce.com 

Les estivales  
d’Artenetra
Du 22 juillet au 8 août, 18 concerts 
classique et créations contemporaines 
à petits prix dans l’abbaye royale de 
Celles-sur-Belle et autres lieux du patri-
moine des Deux-Sèvres. 05 49 28 29 68  

Fête du cognac
Du 24 au 26 juillet, sans abus 
d’alcool, Cognac déguste 
des cocktails et des plats 
charentais toute la journée. 
Et le soir ? Pareil, au rythme 
des concerts de Keziah Jones, 
Goran Bregovic et F.F.F. 
05 45 81 21 05 ou 06 08 07 69 93 
www.lafeteducognac.fr 

En ces lieux… des livres
Avis aux lecteurs  : dix ouvreurs de 
porte reçoivent dans leurs magnifiques 
maisons une vingtaine d’auteurs, une 
dizaine d’éditeurs, des relieurs, des 
photographes, des illustrateurs et des 
libraires à Loudun le 26 juillet. 09 71 
39 88 42 ou 06 32 61 36 37 enceslieu-
xdeslivres.wordpress.com 

Marché sur l’eau
Le 26 juillet, le marché des produits 
régionaux dans le grand port de Van-
neau-Irleau s’ouvre sur les méandres de 
la Venise Verte. 06 82 96 82 21

Fête des bateaux fleuris
Le 27 juillet à Saint-Maxire, il y aura 
64 ans que des embarcations aux allures 
improbables, car garnies de pétales en 
crépon, défilent sur la Sèvre niortaise. 
05 49 35 50 29 

De bouche à oreille
Du 29 juillet au 2 août à 
Parthenay, la culture populaire 
est à l’honneur : musiques, 
danses, spectacles, chants, 
contes traditionnels et 
beatboxeurs, ces chanteurs 
musiciens qui font de drôles 
de sons de bouche avec un 
micro. 05 49 94 90 70 
www.deboucheaoreille.org 

du 10 au 14 juillet à La Rochelle

Francofolies
Cette année, le festival est trentenaire ! Le train des Francos à destination de La 
Rochelle arrive le 10 juillet, repart le 14 et transporte des wagons d’artistes. Dans l’un 
d’eux : Bernard Lavilliers, Jacques Higelin, Ben L’oncle Soul, Zaz, Christophe Maé, Shaka 
Ponk, Iam, Fauve, Renan Luce, Stromae, Julien Doré, Miossec, Grand Corps Malade, 
Jeanne Cherhal, William Sheller, Joyce Jonathan, Anne Sylvestre et La Maison Tellier. 
05 46 28 28 28 www.francofolies.fr 
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Bazbaz

Stéphane Belmondo

Etienne de Crecy

Stacey Kent

AOÛT

Échall’arts
Du 1er au 3 août, dans les jardins et sous 
les porches des habitations d’Échallat, 
on cueille des stages de vitrail, de 
peinture sur porcelaine, de sculpture 
sur bronze, de laque vietnamienne… et 
même de reproduction d’œuvres avec 
une maître copiste venue du Louvre. 
06 06 43 23 62 

Les chaises musicales
La chanteuse de jazz Stacey 
Kent est tête d’affiche, ce qui 
n’empêche pas le quatuor 
Ebène et leurs collègues 
musiciens de jouer Brahms, 
Fauré, Haydn et d’interpréter 
une Schubertiade aux 
chandelles. Du 2 au 4 août,  
à Saint-Pierre-de-Maillé et  
La Roche-Posay. 
06 79 44 09 38 www.
aufildesondes.com

Neuvil’en jazz
Du 24 au 27 juillet sur le site 
du Majestic à Neuville, le jazz 
résonne avec quatre soirées 
concerts dont certains sont 
gratuits. Au programme, 
Stéphane Belmondo, Sweet 
House, Jambalaya, Jeremy 
Bruger, Doodlin’, Voodoo 
Skank, Sweet Mama, Pacific 
Big Band. Prélude le 5 juillet 
avec Jazz Friend’s. 
05 49 54 47 80 www.
neuvilenjazz.com 

Au fil du son
Ska-p, Alborosie, Sinsemilia, 
Salut C’est Cool, Mother of 
Two, Etienne de Crecy, Mr 
Oizo, Deluxe, et neuf autres 
groupes s’en donnent à cœur 
joie pour faire bouger leur 
public. Concerts non-stop les 
25 et 26 juillet à Civray. 
www.lachmiseverte.com
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Du 11 au 19 juillet

Festival  
de Saintes
à l’Abbaye aux Dames de Saintes, le festival avance aux sons 
de Nina Simone apprivoisée par Sonia Wieder-Atherton, des 
mélodies françaises de la Grande Guerre clamées par Isabelle 
Druet, ou encore de Barbara Strozzi fredonnée par Céline Scheen 
et se termine par une soirée jazz. Rencontre inédite des musiques 
d’Hildegard von Bingen et de Zad Moultaka, Haydn et Beethoven 
dirigés par Philippe Herreweghe, Bach au piano par Alexandre 
Tharaud et Jean-François Heisser… 
05 46 97 48 48 www.abbayeauxdames.org 

Béatrice Rana

Eurochestries
Du 2 au 14 août, 320 musiciens 
espagnols, chinois, russes, polonais, 
brésiliens, mexicains, roumains, argen-
tins, macédoniens et français donnent 
50 concerts dans les Charentes et la 
Gironde. Notons l’apparition de deux 
chefs d’orchestre de renom, Angel Luis 
Perez Garrido et Octav Calleya. 
05 46 48 25 30 www.eurochestries.org 

Saxophone  
en mouvement
Du 5 au 11 août, les saxophones des 
étudiants de l’académie internationale 
Habanera et de quelques professionnels 
laissent échapper quelques notes dans 
l’église Notre-Dame-la-Grande, au 
musée Sainte-Croix, à l’auditorium 
Saint-Germain et au théâtre de verdure 
de Vouneuil-sous-Biard. 
06 07 94 31 53 
www.saxophone-evenement.com 

calendrier

Les 9, 11 et 13 août à sanxay

Soirée lyriques 
de Sanxay

Dans le théâtre gallo-romain de Sanxay à l’acoustique 
exceptionnelle, de grands solistes viennent jouer Nabucco 
de Guiseppe Verdi, opéra en quatre parties dans lequel les 

esclaves de Babylone entament l’un des grands airs du célèbre 
compositeur italien, Va pensiero.  

05 49 44 95 38 www.operasanxay.fr 

Elena Cassian

Jean-Pierre Pouvreau

Les heures vagabondes
Jusqu’au 14 août, la petite coccinelle 
du festival parcourt la Vienne avec ses 
artistes  préférés : Tri Yann  à Couhé, 
Alain Chamfort à Saint-Savin, Danakil, 
Sergent Garcia, Les Tambours du Bronx, 
etc. www.lesheuresvagabondes.fr

Des livres et vous
Du 15 au 17 août à Angles-sur-l’Anglin, 
80 bouquinistes et libraires anciens 
viennent de toute la France. Autour 
d’eux, des animations de rue, des contes 
pour enfants, des artisans du livre et des 
expositions. 05 49 48 86 87 

Festival des Lumières
Du 21 au 24 août, théâtre, musique 
classique et arts de la rue se relaient et 
parfois se mélangent dans la Maison 
Dieu, à Montmorillon. Les scènes 
des jardins sont payantes, les scènes 
des dîmes, gratuites. 01 75 37 70 41 
festival-des-lumieres.com

Festi’vaux
Trois concerts gratuits avec une pre-
mière partie au théâtre de verdure de 
Vaux-sur-Mer. À partir de 21h le 5 août, 
Luciano, le 6, Puggy, et le 7, Jean-Louis 
Murat & The Delano Orchestra. 
05 46 23 53 00 www.vaux-sur-mer.com

Nombril du monde
À Pougne-Hérisson se trouve 
une mine de contes d’où on 
extrait les plus belles histoires, 
dont celles de Yannick Jaulin, 
Nous sommes tous nés 
d’un récit, et d’une troupe 
d’amateurs qui rejouent Village 
toxique. Le festival commence 
le 5 pour finir le 16 août après 
une nuit blanche où, équipé 
d’une lampe frontale, il est 
possible d’entrevoir quatre 
spectacles, une fanfare et un 
drôle de gars qui promène sa 
vache. 05 49 64 19 19 
www.nombril.com

Scènes de jardins
Du 10 au 20 août, dans les environs de 
Saint-Jean-d’Angély, les jardins des 
particuliers s’ouvrent et accueillent 
ici du théâtre, là du jazz, ailleurs de 
la musique classique ou des chansons. 
05 46 33 92 50 comedie-eperon.com 
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Autour d’un piano 
Grands pianistes de demain, les jeunes 
talents de la musique classique se pro-
duisent du 21 au 24 août à la collégiale 
Sainte-Croix de Loudun. 05 49 98 15 96 

Rochefort en accord
L’esprit de Janis Joplin plane 
sur le festival du 21 au 23 
août à Rochefort. Les artistes 
invités, qu’ils soient musiciens 
de blues, de folk, comédiens 
ou danseurs, viennent du 
Maroc, du Colorado, de la 
Belgique, de l’Argentine, 
etc. Des lieux insolites font 
office de scène, comme le 
bateau de l’Hermione ou le 
pont transbordeur, offrant 
une traversée musicale aux 
passagers. 05 46 99 08 60 
www.rochefort-en-accords.fr 

Crescendo
Les notes mélodieuses de groupes 
japonais (Yuka & Chronoship), anglais 
(The Enid), ukrainiens (Hoggwash) 
Tomas Bodin (Suède), et bien d’autres 
encore iront droit aux oreilles des fans 
de rock progressif. Du 21 au 23 août 
sur l’esplanade du Concié à Saint‑Pa-
lais‑sur‑Mer. 06 47 60 15 39 
www.festival-crescendo.com 

Lumières du baroque
Du 25 au 31 août, les soirées sont tout 
en hautbois, clavecins, violoncelles, 
orgues, flûtes traversières et bassons. 
L’occasion de croiser le hauboïste 
Vincent Blanchard et le claveciniste 
organiste Matthieu Boutineau à Celles-
sur-Belle, Saint-Romans-lès-Melle et 
Verrines-sous-Celles. 
05 46 00 13 33 www.mensa-sonora.com

Sites en scènes
Jusqu’au 25 août dans toute la Charente-
Maritime, danses, théâtre, pyrotechnie, 
musiques actuelles et jazz sont au 
rendez-vous. Parmi cette soixantaine 
d’événements, coup de projecteur sur 
L’audacieuse, le nouveau spectacle 
équestre à Dampierre-sur-Boutonne. 
www.sitesenscene.fr 

Du 5 au 7 septembre à cognac

coup de chauffe
Du 5 au 7 septembre, le festival des arts de la rue consume ses 
20 ans avec un banquet artistique. Total, ce théâtre à ciel ouvert 

incendie gratuitement les rues de Cognac. Vite, l’extincteur ! 
05 45 82 32 78 www.avantscene.com

Cie des Sœurs Goudron

Du 12 au 17 août

Festival  
de confolens
Ce quinquagénaire remet le couvert du 12 au 17 août pour fêter 
les arts et les traditions populaire du monde. Dans leurs habits aux 
vives couleurs, des troupes de danseurs et chanteurs folkloriques 
du monde entier (Bolivie, Burkina Faso, Pologne, Inde, Micronésie, 
Tatarstan, Chili…) se retrouvent sur scène ou dans la rue.  
05 45 84 00 77 www.festivaldeconfolens.com 

Danseurs de Micronésie

Géraldine Laurent

Greg Zlap

Roch’fort en bulles
Vol en rase motte sur Rochefort le 6 
et 7 septembre pendant le festival de 
BD gratuit consacré à l’aviation. Des 
dizaines d’auteurs dédicacent des bulles 
et des Zip ! Shebam ! Pow ! Blop ! Wizz !
05 46 99 57 40 www.rochefort-bd.fr 

L’imprévu festival
Du moment qu’ils ont «un remède 
à la sinistrose ambiante», l’imprévu 
festival ne fait pas de chichi et donne la 
parole aux artistes, handicapés ou non, 
professionnels ou non. À Montembœuf 
en Charente, du 11 au 14 septembre. 
imprevumontemboeuf.free.fr

Circuit des remparts
Du 19 au 21 septembre, 
Angoulême accueille des 
centaines de vieilles bagnoles 
aux courbes racées dont les 
propriétaires amoureux font 
pétarader les moteurs et briller 
la carrosserie. 05 45 94 95 67 

Journées européennes 
du patrimoine
Qu’ils aient deux siècles ou deux mil-
lénaires, châteaux, églises, chaumières, 
maisons d’architecte, villas, phares, 
grottes, musées, opéras, théâtres, 
moulins ou encore anciens hôpitaux 
ouvrent leurs portes aux curieux les 20 
et 21 septembre dans toute la France. 

Festi 86
Quiproquos, running gag, commedia 
dell’arte… du 26 au 28 septembre et du 
3 au 5 octobre, l’humour est à l’honneur 
pendant le festival de théâtre, à Béruges, 
Latillé, Vouillé et Chiré-en-Montreuil. 
05 49 58 67 35 
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Jazz en Ré
Tous les soirs du 22 au 25 
août, le jazz oscille entre 
manouche et classique, en 
passant par le New Orleans 
ou encore l’électrique. Les 
concerts gratuits, sur le 
port de Saint-Martin, sont 
donnés entre autres par Didier 
Conchon, Audrey et les faces 
B, Greg Zlap, Jazz Band 007, 
Casties Jazz Group, Oyster 
Brothers. 06 64 06 15 12 

SEPTEMBRE

Les vacances  
de Monsieur Haydn
Monsieur Haydn et ses lunettes fashion 
souffle ses dix bougies du 18 au 21 sep-
tembre à La Roche-Posay : 9 concerts 
sont payants pour 80 gratuits, véritable 
déballage des répertoires classique et 
romantique. Fait rare, un concerto pour 
violoncelle est dirigé par son propre 
compositeur, Guillaume Connesson. 

Festival de la fiction TV
Du 10 au 14 septembre sur le cours des 
Dames à La Rochelle, la compétition est 
rude entre les comédies, séries, mini-
séries, web-fictions, téléfilms, mais ça 
n’empêche pas de venir pour tchatcher 
avec les réalisateurs, se faire griffonner 
un autographe ou mater un film. 
01 48 78 58 77 
www.festival-fictiontv.com 
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VIENNE

Foré, rétrospective 
d’un affichiste
«La bonne affiche est celle qui nous 
fait tomber dans le panneau.» Jusqu’au 
22 juillet à la collégiale Sainte-Croix 
de Loudun, les affiches publicitaires, 
l’humour et les bonnes phrases de l’affi-
chiste Philippe Foré, aujourd’hui âgé de 
87 ans, sont de sortie. 05 49 98 62 00 

Helix
Vincent Genco, André 
Guiboux, Moussa Sarr sont 
trois artistes en résidence à 
Rur’art qui travaillent sur le 
mouvement, le glissement, la 
dérive. Dans leur exposition 
collective, plusieurs histoires 
s’entremêlent. Jusqu’au 25 
juillet à Rouillé. 
05 49 43 62 59 www.rurart.org

Flux 
La sculpture monumentale de Rainer 
Gross, constituée de lattes de peuplier 
souples teintées de noir ou de rouge, ser-
pente dans les vestiges gallo-romains 
du musée Sainte-Croix à Poitiers avant 
de ressurgir dans le fossé du baptistère 
Saint-Jean, «traversant» les murs et la 
cime du tilleul centenaire. 
Jusqu’au 5 octobre. 05 49 41 07 53

Sur les chemins  
du rêve 
Au musée du vitrail de Curzay-sur-
Vonne, des vitraux oniriques par des 
artistes de renommée mondiale : ceux 
d’une famille de Chartres sur trois 
générations, les Ateliers Loire, et ceux 
de Jean-Michel Folon. Jusqu’à la fin de 
l’année. 05 49 01 19 65 

Noir, blanc, gris, cou-
leurs protestantes ?
Les protestants n’étaient pas ces gens 
sombres hostiles aux couleurs vives 
qu’on imagine. Le musée Renaudot de 
Loudun bouscule les idées reçues du 
1er juillet au 28 septembre. 
05 49 98 27 33 www.museerenaudot.fr

Cuisine  
et protestantisme
Le protestantisme eut une certaine 
influence sur les traditions culinaires 
picto-charentaises. Du 2 juillet au 28 
septembre, au musée Charbonneau-
Lassay de Loudun. 
05 49 98 08 48 www.ville-loudun.fr 

EXPOSITIONS

Jusqu’au 24 août à poitiers

TIme
Inlassablement, Ann Craven réinterprète, recadre, recycle ses 

tableaux pour tenter de les vider de leur sens et les réduire 
à l’état de motif. L’exposition, visible au Confort Moderne 

de Poitiers, réunit les 200 peintures de sa production 2013, 
accrochées dans leur ordre de fabrication. 05 49 46 08 08 

Ted Gordon

Vincent Genco

Ann-Craven, Young-Buck, 2010

Warlis, peintures  
aborigènes de l’Inde
Du 2 août au 21 septembre, 
la collégiale Sainte-Croix de 
Loudun met à l’honneur une 
soixantaine de toile de maîtres 
Warlis, un des peuples 
millénaires d’Inde. 
05 49 98 62 00 

Japon 
La maison de l’architecture 
à Poitiers présente jusqu’au 
31 juillet une exposition 
photographique sur les 
maisons individuelles 
d’aujourd’hui au Japon.  
05 49 42 89 79 www.mdapc.fr 

The ousiders
Une quinzaine d’artistes hors 
normes réunis à Poitiers par 
la galerie Grand’Rue et le 
musée des arts buissonniers, 
parmi lesquels Paul Amar, 
Ted Gordon, Anaïs Eychenne, 
Chris Hipkiss, André 
Robillard, Joël Lorand. 
Jusqu’au 19 juillet. 

DEUX-SèVRES

Il était une fois près 
de chez vous
Une sélection d’objets archéologiques, 
trouvés dans votre jardin ou lors de 
travaux publics et amassés dans les 
réserves du musée des Tumulus de Bou-
gon racontent 500 000 ans d’histoire des 
Deux-Sèvres jusqu’au 21 septembre. 
05 49 05 12 13

Les passagers
Nadège Abadie a photographié et filmé 
le trajet quotidien de ces travailleurs 
(concierge, coiffeur, militaire, chauf-
feur routier, agriculteur) qui travaillent 
à Niort mais n’y habitent pas. Jusqu’au 
30 août au Pilori, à Niort. 05 49 78 73 82 

La mue des murs
Photos de Michel Paradinas sur la trans-
formation de la ville par des artistes 
graffeurs. Au petit théâtre de verdure 
de Niort jusqu’au 30 août. 
05 49 78 73 82

Jean-Luis Lotiron et 

Pernette Perriand-Barsac 
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CHARENTE

Le paradis  
est en travaux
Des structures surprenantes, 
conçues pendant vingt ans 
(ou en cours de construction) 
par des architectes de 
renom, trament le domaine 
du Boisbuchet, à Lessac. 
Jusqu’au 21 septembre, 
l’exposition emmène le 
visiteur dans les coulisses de 
leur confection. 05 45 89 67 00 
www.boisbuchet.org 

Angoulême,  
de l’Occupation  
à la Libération
À l’occasion du 70e anniversaire de la 
Libération d’Angoulême, les archives 
municipales de la ville présentent des 
documents pour découvrir le quotidien 
des Angoumoisins durant l’occupation 
allemande. 05 45 38 91 97 
www.angouleme.fr/archives 

Saint-Amant-de-Boixe
Par souci de conservation, une partie 
des peintures gothiques du xive siècle 
de la crypte ont été déplacées dans 
l’église, rendant difficile leur lecture. 
L’exposition créée à la demande des 
visiteurs comprend des photos illustrées 
de textes explicatifs, des reconstitutions 
de peintures murales et un récapitulatif 
des fouilles archéologiques effectuées 
sur le site. Jusqu’au 22 février 2015 à 
l’abbaye de Saint-Amant-de-Boixe. 
05 45 94 24 27 

Jusqu’au 26 octobre à Thouars et oiron

Songe d’une nuit d’été
Trois FRAC (Poitou-Charentes, Centre et Pays de la Loire) diffusent leurs collections, les 
mutualisent avec d’autres productions et proposent un parcours d’expositions. Jusqu’au 

12 octobre à Thouars, la chapelle Jeanne d’Arc accueille Les choses voient du fonds 
iconographique documentation Cécile Duval. Avec en écho une exposition collective à la 

galerie des écuries du château sur l’apparition de l’image.  
Le musée Henri-Barré quant à lui propose Camouflage (jusqu’au 26 octobre), sur la 

représentation des conflits et leur conséquence. Dans la région du fromage de chèvre, clin 
d’œil de Cheese, please... ! avec une trentaine d’œuvres réunies comme une suite de jeux 

de mots visuels, jusqu’au 28 septembre au château d’Oiron. 
www.frac-platform.com

Lieu d’être(s)
François Méchain, plasticien 
concepteur d’installations, 
photographie ses sculptures 
immobiles pour les faire 
itinérer, car «elles sont faites 
pour être vues». Chacune 
questionne le monde, et 
une sélection de clichés 
prend place du 4 juillet au 6 
septembre à la Villa Pérochon 
à Niort. 05 49 24 58 18 
www.pourlinstant.com

François Méchain

Carsten Höller, Viens mon petit, fais ce qu’il te plaît, 1991. Coll. FRAC Poitou-Charentes.

expositions

Invisibles, affiches  
de films inachevés
Certains tournages interrompus laissent 
des films inachevés et invisibles. 
Dommage, certains auraient pu se 
révéler être des chefs-d’œuvre, comme 
Kaléidoscope  d’Alfred Hitchcock ou 
Skaterella de Jacques Demy. Jusqu’au 
31 juillet 2015 à la Cité de la BD, des 
illustrateurs sont invités à en concevoir 
les affiches. 05 45 38 65 65

Fossiles, entre 
science et curiosité
Les fossiles du musée d’Angoulême 
sont l’occasion d’aborder un tournant 
de l’histoire  : la naissance au xviiie 
siècle des cabinets d’histoire naturelle 
et surtout l’origine de la paléontologie. 
Jusqu’au 4 janvier 2015. 05 45 95 79 88 

Le papier se met à table
Que ce soit pour la conception des plats, 
leur présentation ou leur dégustation, le 
papier joue un rôle en cuisine et à table. Il 
permet d’élaborer des motifs décoratifs 
sur les objets de table en céramique : il 
est alors poncif ou décalcomanie. Au 
musée du papier jusqu’au 4 janvier 2015.  
05 45 92 73 43 www.angouleme.fr

Barrobjectif
Du 20 au 28 septembre à Barro, près 
de Ruffec, un millier de photos seront 
affichées en plein air, dont une série 
sur la modification du paysage suite à 
la construction de la LGV. 
06 81 31 88 07 barrobjectif.com

Indochine 
Le musée du sous-officier de Saint-
Maixent-l’École raconte l’histoire de 
la guerre du Vietnam. Jusqu’au 30 
septembre. 05 49 76 85 31 

Sleeping in a City that 
Never Wakes Up 
Dans une prison, filmée par 
David Brognon et Stéphanie 
Rollin, des prisonniers se 
déplacent mécaniquement en 
cercle dans le sens inverse 
des aiguilles d’une montre, 
comme pour revenir en 
arrière. Dans cette pièce, 
8 m² Loneliness (B108), le 
temps – l’horloge – se fige 
tant que le visiteur y reste. 
Au Frac Poitou-Charentes 
d’Angoulême jusqu’au 7 
septembre, les artistes 
invitent le spectateur à 
observer le temps sous 
l’angle de l’enfermement et du 
contrôle. 05 45 92 87 01 
www.frac-poitou-charentes.org

Shigeru Ban David Brognon et Stéphanie Rollin
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Rita Leistner
À La Rochelle, le Carré Amelot qui 
est spécialisé dans la photo, présente 
un ensemble de Rita Leistner  : À la 
recherche de Marshall Mc Luhan en 
Afganistan, ainsi qu’une sélection 
d’œuvres de photographes program-
més depuis 2004. Du 15 juillet au 21 
septembre. 

1914-1918 : Mémoire(s) 
de la Grande Guerre
La bibliothèque universitaire de La 
Rochelle expose des objets témoins 
de 14-18, raconte l’histoire des pho-
tographies, des vues stéréoscopiques 
prises par des photographes malgré les 
interdits, des objets fabriqués dans les 
tranchées et décrypte les symboles et 
les allégories qui ornent les monuments 
aux morts. Jusqu’au 30 août.
 05 46 45 91 14 www.univ-larochelle.fr 

Jusqu’au 12 octobre à Angoulême

Métal hurlant
Le musée revient sur la période des années 1970 à 1990  
avec 250 planches originales des magazines Métal hurlant  
et (À suivre), avec un focus spécial sur des auteurs phares :  
Mœbius, Druillet, Schuiten, Tardi et Pratt. La maison des 
auteurs expose quant à elle 34 auteurs de BD ou de films 
d’animation dans ses ateliers. 
05 45 38 65 65 www.citebd.org 

Jusqu’au 20 août à la rochelle

Souvenirs de 14-18
Fiers de leurs ancêtres et de leur histoire, près de 300 personnes 

ont confié les trésors familiaux aux archives départementales  
de Charente-Maritime. C’est ainsi qu’un ensemble de documents 

inédits (carnets de route, correspondances, portraits,  
images du front, livrets militaires, médailles, documents  

de propagande, etc.) s’y retrouvent exposés.  
05 46 45 17 77 

Jean-Michel Nicollet

Bonheur en Lituanie 
«À l’ère de la consommation et de la sa-
tisfaction immédiate des désirs, la peur 
d’être malheureux est probablement le 
plus grand obstacle à se sentir heureux.» 
Jusqu’au 12 juillet au Carré Amelot à La 
Rochelle, Mindaugas Ažušilis expose 
ses clichés de Lituaniens heureux au 
regard franc. 
05 46 51 14 70 www.carre-amelot.net 

Terre de Vietnam 
Les céramiques vietnamiennes expo-
sées au musée des Beaux-Arts de La 
Rochelle jusqu’au 8 septembre sont 
complétées par celle du musée Cer-
nuschi et par une série de peintures du 
Vietnam d’André Maire. L’ensemble 
évoque les échanges culturels avec l’art 
chinois et l’évolution des techniques de 
fabrication. 
05 46 41 64 65

Une imagerie  
des dinosaures
Selon les époques, les représentations 
des dinosaures diffèrent. Ils sont tour 
à tour considérés comme des monstres, 
puis de simples reptiles un peu lents et 
gauches, ou encore comme de rapides 
prédateurs. Qu’en est-il aujourd’hui ? 
À découvrir au Muséum d’histoire 
naturelle de La Rochelle jusqu’au 5 
octobre. 05 46 41 18 25 

Fenêtre ouverte  
sur Esnandes
Jusqu’au 2 novembre à la maison de la 
baie du Marais poitevin à Esnandes, 
Pascal Baudry expose ses clichés du 
village et de ses environs. 05 46 01 34 64 
maison-baiemaraispoitevin.fr

Terres en vue
Au musée Ernest-Cognacq à Saint-
Martin-de-Ré jusqu’à la fin de l’année, 
des maquettes de bateaux retracent 
l’histoire de la construction navale, 
qu’elle soit commerciale ou militaire. 
En particulier, la caraque portugaise 
qui naviguait en Asie et a donné son 
nom à la porcelaine de Chine, la kraak 
porcelain. Une partie de l’exposition 
est donc consacrée à ces porcelaines 
asiatiques mais aussi européennes et 
contemporaines. 05 46 09 21 22 
www.musee-ernest-cognacq.fr 

Le monde enchanté  
de Jacques Demy
Dessins, croquis, 
peintures, cahiers de notes, 
photographies, costumes, 
archives et extraits de 
film de Jacques Demy 
sont rassemblés à l’hôtel 
Hèbre de Saint-Clément à 
Rochefort jusqu’au 31 août. La 
Maison du pont Transbordeur 
accueille un espace dédié 
à son œuvre en lien avec 
le fameux pont. Et un bus 
Demoiselles sillonne la ville 
en proposant des extraits 
du film Les Demoiselles de 
Rochefort tandis que des 
totems installés dans toute 
la ville indiquent les lieux de 
tournage. 05 46 82 91 60 
www.ville-rochefort.fr 
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La Croisière jaune
Jusqu’au 31 décembre, le musée des 
Cordeliers de Saint-Jean-d’Angély 
raconte deux périples. La Croisière 
jaune qui a parcouru 13 000 km à 
travers l’Asie centrale en partant de 
Beyrouth pour arriver à Pékin en 1932. 
Et le parcours de Grégoire Daure en 
2005 sur les traces de la Croisière qui 
photographie les mêmes paysages sur 
lesquels le temps a laissé sa trace. 
05 46 25 09 72 

1914-1918 à l’île de Ré
Jusqu’à la fin de l’année, le musée 
Ernest-Cognacq revient sur les grands 
acteurs, la vie quotidienne de l’île, 
l’évolution des mentalités face aux 
Allemands et les effets de la censure 
en 14-18. 05 46 09 21 22 

Esprit carabin
Les collections de l’école de médecine 
navale de Rochefort sont présentées 
jusqu’à la fin de l’année sous un angle 
décalé : elles sont titrées par les hits de 
la chanson française. Comme ce modèle 
d’œil humain en papier mâché fabri-
qué vers 1850, intitulé Alors regarde, 
Patrick Bruel, 1989. 
05 46 99 59 57 www.musee-marine.fr 

Robert Combas 
Onze œuvres de l’artiste 
Robert Combas, créées 
dans les années 1980, 
essentiellement des 
acryliques sur drap prêtées 
par un collectionneur 
passionné, sont réunies à la 
chapelle des Dames Blanches 
de La Rochelle du 2 juillet au 
21 septembre. 05 46 51 50 15 

Les fils du soleil
Pour qu’on évite de s’emmêler 
les pinceaux entre les 
autochtones qui peuplaient 
l’Amérique jusqu’à l’arrivée 
des colons, le musée du 
Nouveau Monde de La 
Rochelle consacre à chacune 
une exposition estivale. Cette 
année, c’est au tour des 
Amérindiens de Californie et 
du sud-ouest des États-Unis. 
Parmi eux, les Apaches et les 
Navajo, souvent caricaturés 
par les westerns, sont en 
fait les derniers arrivés 
au xvie siècle. Jusqu’au 23 
septembre. 05 46 41 46 50 

expositions

Jusqu’au 2 novembre à Royan

Royan-Picasso, 
1939-1940

Pablo Picasso a séjourné une année à Royan en compagnie de 
sa fille Maya et de sa femme Marie-Thérèse Walter.  

Il y a produit quelque 750 croquis, dessins, lavis, encres, 
gouaches, huiles visibles actuellement dans de grands musées 

et collections particulières. 80 d’entre elles ont été reproduites 
pour être exposées au musée de Royan. 05 46 38 85 96 

Louis Audouin-Dubreuil
Grand explorateur, héros des  Croi-
sières Citroën, Louis Audouin-Dubreuil 
devint en 14-18 lieutenant pilote envoyé 
dans le sud tunisien, aux portes du 
désert. Le musée des Cordeliers de 
Saint-Jean-d’Angély retrace son périple 
en s’appuyant sur des documents 
d’archives conservés par la famille 
angérienne. Du 1er août au 30 novembre. 
05 46 25 09 72

Des embruns 
dans les bulles
À la Corderie royale de Rochefort, six 
auteurs de BD racontent à la manière 
d’un carnet de voyage six moments 
incontournables du voyage en mer  : 
l’animation des quais, l’agitation de 
l’appareillage, la vie à bord, le littoral 
que le bateau longe, et le retour à terre. 
Souquez matelots ! 
05 46 87 01 90 
www.corderie-royale.com

Gestes des pertuis
Les clichés d’Yves Ronzier sur le 
patrimoine et les activités maritimes 
du pays Marennes-Oléron sont à voir 
jusqu’au 11 janvier 2015 au musée de 
l’île d’Oléron. 05 46 75 05 16 

Hopi, Kachina Palik Mana

Picasso, Femme se coiffant, juin 1940, MoMA, New York 
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Jacques Villeglé
Outre sa Bretagne natale, Jacques  
Villeglé a un attachement tout particu-
lier à la région Poitou-Charentes où il 
a passé quatre années de son enfance à 
Cognac. Depuis trente ans des acteurs de 
l’art de cette région ne cessent de célé-
brer l’œuvre de cet artiste visionnaire qui 
fait des rues et des villes du monde le plus 
vivant des musées. Revisitez au musée 

Sainte-Croix de Poitiers le chef-d’œuvre 
créé en 2006 pour La nuit des temps et 
allez flâner à Châtellerault en suivant sa 
signalétique en écriture socio-politique 
qui vous guidera vers 15 lieux culturels. 
Projet conduit avec Gildas Le Reste, 
directeur de l’école d’art et du centre 
d’art de l’image et de la gravure, dans 
le cadre de «Culture urbaine». 
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C e Kamok est un cas. Un Ka, ou un 
K, corrigerait Roberto Calasso, 
l’auteur aussi de La Ruine de 

Kasch (il s’est occupé de l’édition italienne 
des Aphorismes de Zürau de Kafka). 
Mais que vient faire cet écrivain et édi-
teur italien dans un texte consacré à  la 
fameuse liqueur au café, créée en 1860 par 
Paul-Émile, le petit-fils du fondateur de la 
distillerie Vrignaud à Luçon ? C’est lui en 
effet qui eut l’idée de cet élixir vendéen, 
élaboré à partir de trois grands arabicas 
macérés avec de l’alcool neutre patiem-
ment distillé, et vieillis, pendant trois ans, 
en foudre de chêne. Pour faire plaisir, 
selon la légende, aux marins hollandais, 
grands amateurs de café, venus assécher 
les marais vendéens et poitevins. C’est 
lui, Paul-Émile, qui appela cette liqueur 
Kamok (en mêlant non seulement les 

arabicas, mais aussi les lettres de moka). 
Il inventait du même coup le verlan. 
Ce n’est donc pas comme on le croit, la 
première fois qu’on le rencontre, un nou-
veau sur la liste, après Bartock, Kappock, 
Koddack, Mastock, Kosack, Haddack, 
Hammock, Kolback, Karbock, Karnack, 
Hoclock, Kornack, Balzack, Habblock, 
Maggock, Médock, Kapstock, une des 18 
variantes du nom du Capitaine Haddock, 
la dernière de Bianca. La Castafiore : on 
se rappelle comment elle écorchait le 
nom du Capitaine. On connaît le plaisir 
de jouer avec les sons, le sens : on n’en 
est pas moins confronté aux Kakemono, 
et comme Lacan incapable de les lire. 

Est-ce le nom qui l’appelle, avec 

ses K ? Parce qu’il n’est pas loin d’Amok, 
et que c’est un dépaysement ? Une chance 
pour l’exote. Même si la Malaisie n’est pas 
une terre inconnue : Henri Fauconnier qui 
a été planteur là-bas, prix Goncourt 1930, 
est né à Barbezieux, puis à l’écriture dans 

le grand jardin et les chais de Musset. 
N’est-ce pas plutôt que le Kamok accom-
pagne les glaces et le tiramisu, et remplace 
avantageusement les extraits de café dans 
la préparation de ce dessert italien ? 
Je crains qu’on ne veuille pas de lui chez 
ceux qui restent fidèles aux savoiardi, au 
mascarpone et au rhum et qui utilisent 
seulement du cacao amer. En revanche, 
chez ceux qui ont remplacé les savoiardi 
par des pavesini, des boudoirs ou biscuits 
à la cuillère, il pourrait bien trouver sa 
place. Et rallumer la guerre entre partisans 
du vrai tiramisu et ceux qui ont fait leur 
aggiornamento. Ces derniers, plutôt que 
de regarder vers le passé, ont su tirer le 
meilleur de ce qui était déjà, du temps 
de nos grand-mères, un remontant. C’est 
mettre, rétorquent-ils à ceux qui crient à 
l’hérésie, un peu de ce remontant dans 
un dessert dont le nom, tiramisu, signifie 
«remonte-moi». 
La réponse est carrée. Comme une bou-
teille de Kamok. 

La liqueur de mogette
Mélusine savait, en sortant de sa dorne la 
mogette, qu’on en ferait ici, dans le Bas-
Poitou, de magnifiques cuisines. 
Elle n’ignorait pas non plus qu’on pouvait 
en tirer une liqueur, mais ça, un élixir 
pareil, elle ne voyait pas trop qui pouvait 
l’inventer. Les moines, s’ils y songeaient, 
avaient d’autres priorités, des marais à 
assécher. 
C’est finalement une distillerie, celle à 
qui l’on devait le Kamok, qui eut l’idée 
d’obtenir, par macération de ces précieux 
haricots dans un alcool extra fin et en ajou-
tant du sucre, une liqueur. La liqueur de 
mogette 25°. Produite et commercialisée 
par la maison Vrignaud à Luçon.

Kamok

Par Denis Montebello Photos Marc Deneyer

saveurs
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L a beauté féminine a parfois un visage 
officiel : Typhanie Soulat – 23 ans, 

1,71 m – était Miss Poitou-Charentes en 
2012. Ancienne étudiante en lettres à 
l’université de Poitiers, elle est aujourd’hui 
en arts et culture à Paris. 

L’Actualité. – Que faites-vous à présent ? 

Typhanie Soulat. – Je viens de finir ma 
première année de master en métiers des 
arts et de la culture à Paris 1 Panthéon-

Sorbonne. En ce moment, je suis en stage 
dans une société de production audiovi-
suelle et cinématographique. J’aimerais 
faire carrière dans l’audiovisuel. 

Que reste-t-il de l’expérience Miss 

Poitou-Charentes 2012 ? 

J’en garde un merveilleux souvenir. Par-
fois j’ai encore du mal à me dire que j’ai 
vécu tout ça : le voyage à l’île Maurice, 
les rencontres avec les journalistes, les 
shooting, les vidéos, la préparation d’un 
mois pour Miss France, le show… Main-
tenant je suis beaucoup plus les élections 
de Miss. Je suis d’ailleurs en contact avec 
celles qui m’ont succédé en Poitou-Cha-
rentes. Je suis aussi amenée à participer 
à des défilés occasionnellement. Et j’ai 
toujours mon écharpe, dans mon armoire 
chez mes parents. 

Quelle impression au moment de la 

victoire à l’élection ? 

Quand ils ont annoncé mon numéro, j’ai 
mis quelque temps à comprendre que 
c’était moi. J’étais surprise, puis très émue 
et heureuse. Quand j’ai vu ma famille et 
mes amis dans le public, fiers de moi, j’ai 
eu les larmes aux yeux. 

Qu’est-ce qui vous avait poussée ? 

Une organisatrice de l’élection recher-
chait de potentielles candidates sur 
le campus et m’avait abordée. J’avais 
d’abord cru à une plaisanterie. Finale-

ment, après en avoir parlé à mes proches 
qui m’ont encouragée, j’ai pensé que ce 
serait une bonne expérience. Pour moi 
qui n’avais jamais imaginé faire ce genre 
de concours, tout est allé très vite. Mais 
une fois dedans, on se prend au jeu. J’ai 
participé à l’élection de Miss Poitou-
Charentes 2011 et terminé deuxième 
dauphine, avant de réessayer en 2012 et 
d’être élue. 

Quels sont vos canons de la beauté ? 

à quoi ressemble la Miss idéale ? 

Aujourd’hui la minceur est une «norme» 
largement véhiculée, un critère de beauté. 
Je trouve ça dommage. Il faudrait que 
les silhouettes plus «généreuses» soient 
davantage mises en valeur. 
La Miss idéale, pour moi, ne se résume 
pas à sa beauté physique. Être Miss c’est 
partager sa beauté mais aussi s’investir 
dans des activités, des causes qui nous 
tiennent à cœur. La Miss idéale est avant 
tout modeste, gentille et généreuse. 
 
Qu’est-ce qui vous rend belle ? 

Se sentir bien dans son corps. En tant que 
Miss je devais toujours sortir bien apprê-
tée mais aujourd’hui je me maquille peu 
dans la vie de tous les jours. Ce qui me 
rend belle, c’est ma bonne humeur, mon 
sourire. être souriant rend tout de suite 
les gens plus beaux. 

Recueilli par Nancy Andriamanankaja
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Le sourire d’une Miss
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Jacques Villeglé, Métro Bastille - «Prenez vos désirs», juillet 1968, 100 x 80 cm. Affiches lacérées marouflées sur toile. 
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